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SOM.MAIRE.-Chîronique.-Annye du Cours diistoire de
la 1Hi1osophI1, cotmietauncé n Clabinet de iectire le
20 janvier 1864, par lu Rév. .Ml-ire Désaulniers.--Dis-
cours de M Palilbbc vrrean Priiciptl de l'Ecul -NormaIle
.cques-Carti lr at l dî.stributioii d;es ir;x, huit juillet
1s.-Frn-ganents d'un discours proanoncé par M F. 11.
ir.výOSt, en 18s0, le jour de la Si. Jea-ilatite.-Ati-
cntion sur Frenre de. JBn.ç .ivres, pronioncée par le mme
tn 185d.-~Autre .location priaoocóe x l'àoccasion de
l'ouverture des écales primairs.-Nécrologi: mort cde
M1. Modeste Foisy.-Jennne-.arie, le juge d'instruction,la garde-champ'tre, le curé, la prison prêventive.

Cill0 NIQUE.
SOMMAIRE.-Le Congrès de Milines.-Comacpte-renda de.-

séancs.-3gr. 1Dnpanloup et son dijcours.-Discours
sur les progrès de lt religion ihiiS le Canata, par M.
Paquette, prêtre du Séminaire du Québee.

Tous les journaux nous ont parlé du Con grès
de Malines et nous en ont raconté lés splen-
deurs. Nous reviendrons sur l'importance des
questions qui ont 616 traitées, et nous nous pro-
posons de publier le discours de Monseigneur
)upanloup, qui est u chef-d' Luvre d'à-propos,

comme tout le monde l'a reconnu, mième dans
les journaux les plus étrangers à l'esprit reli-
gieux.--Aujourd'hui nous publierons l'exposé
des séances tel que nons Je :rouvons dans les
feuilles catholiqucs.

Le 20 août, jour de louverture du Congrès,
4000 catholiques ont assisté à la Sie. Messe, cé-
lébrée pontificalenent dans la Cathédrale par
Son Eminence, le Cardinal Archevêque Mgr.
Sterckx, ensuite on 's'est rendu en procession
dans la grande salle du Séminaire diocésain,
lieu désigné pour les séances générales.

A Pouverture, Mgr. Sterckx a adressu une
allocution touchante ; puis, il a fait lire la lettre
adressée par le Souverain Pontife en réponse i
Padresse du Congrès de lannée précúdente.
On a volé une adresse de reiercemîne au Sou-
verain Pontife, qui a été transmise aussitôt au
Saint Père, par le télégraphe.

M. de Gerlache, président de la Cour de Cas-

sation de Belgique, élu président du Congrès,
a pris ensuite la parole et a parlé de létat de
PEglise on Belgique. Celle allocution a vive-
ment touché les coeurs et a fait çonprendre cue
s'il y avait encore de grauds Combats à livrer
en elgique ponr lutter contre les efforts d'un
libéralisme impie et ignorant néanmoins bien
des symiplômes consolants venaient encourager
les efforts généreux des bons catholiques, et
montrer la bénédiction que Dien réservait i tous
ceux qui ne voulaient pas désespérer de la
cause de la vérité et da concours de la divine
Providence.

Le 30 août, deuxième jour, -M Ducpctiaux
a lu un rapport touchant. Dans cette séance
toute Passemblée s'est levée pour saluer de ses
applaudissements enthousiastes l'entrée de Mgr.
Dupanloup, qui venait d'arriver à l'instantnè-
me par le chemin de fer. Mgr. l'évêque d'Or-
léans a pris pltce au milieu des témoignages
les plus vifs d'admiration et Ic joie, et Mgr. a
adressé aussitôt quelques paroles dont chaque
phrase a été saluée par des tonnerres d'applau-
dissements.

" Mgr. a dit qu'il était profondément touché
d'un pareil accueil, qu'il ne les attribuait pas à
sa personne, mais principalement au caractère
auguste dont il était revêtu. (Applaudissements.)

I Il a dit qu'en lui on saluait u Evêque ca-
tholique, un fils cde la Ste. Eglise, enfin un
Evêque de la France. (Applaudissements.)

" Qu'en cela il voyait l'amour qu'ils avaient
pour J. C. et son Eglise. (Applaudissements
prolongés.)

" Qu'ils témoignaient de la-tendance filiale
qu'ils avaient pour leurs Saints Evêques dont
il était le-Ifrère et ami, le frère respectueux du
rénérable, courageux et patriotique Cardinal
leur Saint Pasteur, ci ce moment au milieu
d'eux. (Applaudissements.)

4 Que dans sa personne, ils saluaient un fils
de oc noble pays, la Fnriui, dont ils estimaient



306 L'E0HO DU CABINET

et comprenaient si bien la glàire. (Applaudis,
sernents.)

Enfin, il a iciin6 par ces paroles
Vous saluez dote en moi mon père qui est

J. C., mua mèrc qui est la Ste. Eglise, mon frère
qui est mon pays." (Applaudissements redou-
blés,)

On ne peut se faire une idúe, nous disent les
journaux, de l'enthousiasrn qui a accueilli
Mgr. d'Orléans et qui a duré pendant tout le
temps dle sol séjour a Malines. On se souvient
que, à son séjour à Rme, pendant les fêtes de
la Canonisation des Saints Martyrs Japonais,
près de vingt mille personnes s'étaient fait ins-
crire chez lui dans l'espace d'une semaine.
A Malines, on a vu le renouvellement d'un pa-
Teil hommage à la vertu et au grand caractère
de Mgr, d'Orléans.

Le 31 août, Mgr. Dupanloup s'est adressé à
l'illustre assemblée, et son discours a été le
grand événement du Congrès, il a duré près de
trois heures et a ecité une telle admiration
qulâ la fin de laiséance, le grand et touchant
orateur a été presque porté en triomphe jusqu'à
sa voiture. De plus on a voté que le discours
serait tiré à cent mille exemplaires, en français
et en flamand.

Les autres séances, qui ont eu lieu jusqu'au
3 septembre, ont été occupées par les travaux
les plus intéressants.

Le Rév. P. Herman a parlé de la situation
de lAngleterre, au point de vue catholique, et
a montré qu'à côté les conquees que lon li-
sait journellement sur le Protestantisme, il y
aurait encore un bien immense à faire, en four-
nissant l'éducation à des milliers d'enfants Ca-
tholiques qui tournaient au Protestautisme,faute
d'écoles et d'institutions religieuses.

L'Eglise, a-t-il dit, prendrait ii deeloppe-
ment bien autrement considérable que tout ce
que l'on a vu jusqu'à présent, si, a mesure les
nouvelles conquêtes, on savait conserver toutes
les âmes déjà conquises à lEglisc. ('est là
la grande question en Angleterri, et si elle petit
être résolue avec le concours de tous les cœursi
dévoués qui s'intéressent au progrès du cathto-
licismne en Angleterre, on verra des résulats
auxquels rien de ce qui s'est déjà passé n'est
comparable.

En attendant, plusieurs Eglises sont ouvertes
journellement, le soir, dans Londres à les con-
férences sur la religion, et il ne se passe pas de
jour où il n'y ait des conversions.

M. O'Reilly a parlé sur l'Irlande ; M. l'abbé
Villarassa sur l'Espagne, de rnanière à,toueber
et à intéresser vivement les auditeurs-M.
l'abbé Paquette, du séminaire de Québec a
parlé du Canada et a été Pun des oraieurs éuuu-
tés avec le plus de sympathie.

Combien paraît-il consolant à ces enfiants

dévoués,'de PEglise le voir que, tandis que
tous les cfforts de l'enfer ne lui empêchent pas
de gagner tous les jours du terrain dans les
pays qui les environnent, pendant ce temps là
au loin, dans un autre hémisphère, PEglise s'ac-
croît, grandit et peut présenter des peuples
entiers de idèles qui, il y a quelques années,
avaient à peine un souvenir dans l'histoire.

Nous n'avons pas besoin d'insister su' l'ex-
cellent etTet de pareilles réunions. Il est indis-
pensable pour ceux qui ont a lutter contre le
mai de savoir sur quel secours, sur quelles sym-
pathies, sur quelles prières l'on a à compter
dans le sein de la Ste. Eglise Catholique. Mais
où les progrès nouveaux peuvent-ils mieux se
faire connaître que dans de telles réunions, oit
le zèle s'excite et s'euflamme par des témoi-
gnages touchants, rendus, cde toutes les extré-
mités de la terre, par les plus nobles coeurs et
les plus belles intelligences?

Qui savait, il y auni certain temps, en Europe
ce qui se passait en Canada, et nitme actuelle-
ment parmi nouls, qni sait ce qui se passe dans
tous les pays catholiques de l'Amérique ; au
Brésil, dans lAmérique Centrale, au Pérou,
aMexique et au Chili. Nous ne connaissons
glère ces pays que par ce que ttons en disent
les journaux protestants.

Les nouvelles reçtes de Rome sont, comme
on le sait, cde la plus haute gravité. Quand de
si grandes questions semblent sttr le point d'tre
tranchées par la main des hommes ; pour nous
catholiques, nous avons toujours à penser que
c'est la Providence seule qui tient les véritables
solutions en réserve.

Et quand tous lus bras de la terre s'éleve-
raient <'un commun accord, pour réglerdéfiuii-
Itvemrent ce qui intéresse si essnehielement les
destinées de (lEgise, que peuvent-ils? Rien !
en vérité, rien ! contre le seul doigt de Dieu.

Pour savoir ce que nous devons penser dles
nouv'aux arrangements pris par les puissances
poliique., nous chercherons la vérité, avant tout,
clans la pensée souveraine qui domine tout on
ce monde, et qui règne à Rome.

Calinet (le Lecture Paroissial.
Ainalye du Cours d'hiitoire de ta philosophie, commencé au

Ct)iinet de Leuture, le 26 jainvier t80G, par le
Rée, Me.sire Désautlniers.

Nous coîuncnçons l'analyse des lectures déjà· don-
nes, au C'biiet de Lechtre, par le .116v. Messire
Ddsauliiers, sur l'hdstoirc de la phlosophoie ; nous
publions aujourd'hui le coiunimeneement de la première
Icctiure et nous continuerons dans les num6éros suivaitts.

Il serait superíhc à nous d'insister pour démontrer
Iimport:nce <le l'histoire de la rPhilosophie. Ceux qui
ont cn l'avantage d'entendre notre savant Lectureur
l'ont comprise suffisamment; et quant à ceux qui n'ont
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v assister, nous espérons que cette anal.yse impar-
fait, si elle lo peut donner une idée de la supdriorité
de science ut de talent qu'a montr l'Orateur, suffira
au moins à les mettre au courant des alièire.; ad-
traitées, et leur facilitera le moyen de profiter des lee-
turcs qui devront suivre.

L'Ihisloire de la Ph iosaphic est proprement celle des
efforts quç l'homme a faits de tout tomps pour parve-
nir à la connaissance de la vérité. Quoi de plus inta-
ressant que ]'exposé des généreuses aspirations et des
nobles tentatives dont les siècles mous offrent le spectacle!

Ces eflorts ne pouvaient réussir, il est vrai, à donner
dans sa plénitude, àl l'homme abandonné 1 ]ui..meme.
l'aliment de la Vérité qu'il cherchait imais cet insuc-
ces répondait aux desseins de la Providence qui vou-
ùait que l'humanité se convainquit par elle-même du
besoin suprême qu'elle avait de l'intervention divine.

Quel spectacle digne du pitié ! horine est tour-
menté, sur cette terre de la faim et de hi soif' de la
Vérité ; il li cherche par mille efforts, par mille tra-
vaux; il se renferne dans le silence des solitudes pour
écouter lit voix <ui parle ntu fond de son âme ; il inter-
roge les génCrations passées, il traverse les mers pour
aller consulter tout esprit rempli des imêmes nobles
désirs; il.v.oit que rien ne peut satisfire son intelli-
gence et son cœeur, et c'est alors, après s'Ctre convaincu
de l'impuissanec de toutes ses tentatives, qu'il salue
enfin avec .reconnaissance et avec transport, la YEiîT
elle-même, descendue du. Ciel pour combler sot ceur
et satisfaire tons les besoins de son intelligence.

Tel est le vaste et important sujet qu'a abordé l'Au-
tour du Cours dont nous entreprenons l'analyse.

. Nous venons de le dire, le sujet de ces lectures est
magnifique. L'auteur se propose d'étudicr successive-
Ment les principaux philosophes des différentes époques,
en conuençaiit par les hommes les plus célèbres de l'an-
tiquité, en venant jusqu'à nos jours. )ans cette étude.
il montre leur génie, leur originalité propre, et à l'aide
d'uine discussion sérieuse et d'une critique élevée, il ex-
pose les erreurs et les défbuts de leurs doctrines.

Lit, parait dans toute sa beauté et sa supériorité la
lorce de la philosophie chrétienne, qi la rien méprisé
de tout ce qui avait paru dans le monde avant elle
lImais qui, d'une part, appuyée sur la base inébranlable
dû l'Eternelle Vérité ; et (le l'autre, éclairée par l'expé-
rience des -.iècles antérieurs, sait distinguer le vrai du
taux, les lumières des ténèbres, les voies salutaires et fé-
(!ondes dc celles qui conduisent au doute, à l'erreur et
ai désespoir.

La philosophie profhiuc a été servie par les plus admni-
rables génies, et par les plus grands esprits que le monde
it jamaIS VUS; mais elle n'a trouvé que peu de vérités

pour le salut de l'iuanité, et encore dans ce peu de
vérités qu'elle a conquises, elle manquait de ces printci-
pel (le certitudes, qui seuls eussent pu lui assurer ses
coniquÛtes, et la garant.ir de tomber encore, même au
milieu de ses plus grandes clartés, dans les funestes in-
certitudes du doute et du scepticisme.

Que de vérités ont Chapp6 à la philosophie ! et enîco-
ru ces vérités qu'elle avait abordées, l'éblonissaient-elle
plutôt qu'elles ne l'éclairaient. Elles ne lui donnaient
pas mlume sur un seul point, cette foi, cette confiance
qui est la vraie nourriture de l'emie, et que l'on ne peit
Lrouver que dans la vraie doctrine, celle qu'ont exposé,

avec l'autorit6 du génie, les grands docteurs chrétiens,
St. Augustin et St. Thomas.

Le Savant Lectureur est partout à la hauteur de son
sujet. Il cin parle avec un accent de fbi, une chaleur
et une verve qui pénûtrent ses auditeurs. Son exposi-
tion est remarquable, et comme on l'a fort bien dit,elle réunit à un degré égal ces deux qualités éminentes,
la force de l'argmentation à la richesse du style et à
tout l'éclat de la forme littéraire la plus éloquente.

Dès l'abord d'un sujet aussi sérieux, M. le Lectu-
reur, pouvant appréhender qu'une partie considérable
de son auditoire en parut étonnée, a rappelé avec beau-
coup d'à propos et de délicatesse le trait de l'illustre
sainte Catherino, confondant autrefois les philosophes
d'Alexandrie, et réduisant au silence les docteurs les
plus vantés de cette célèbre école. Pourquoi faudrait-
il, a-t-il ajouta en s'adressant aux Damnes, que dans une
réunion aussi distinguéo, l'élite de la société Catlholique
de Montréal, toujours si remarquable par sa foi, il ne
trouva pas Chez elles des intelligences à portée de le
suivre ? N'avait-on pas vu, souvent, parmi les familles
canadiennes, plus d'une nouvelle Catherine, nourrie
aux sources fécondes de la foi et capable de répondre
victorieusement aux objections de l'hérésie ?

l Je parlerai doen, a-t-il dit en substance, avec la
confiance d'ctre écouté favorablement et d'être suivi
par tout mon auditoire. Heureux, si je pouvais par
nies paroles, contribuer à augmenter dans votre société
et dans vos familles chrétiennes, le nombre de ces sou-
tiens et de ces défenseurs de la vraie foi, de ces Cathe-
rines de notre temps.

Yailleurs la Philosophie intéresse tous les esprits en
général, pLrce qu'elle répond a un besoin inné dans
limle humnaine, celui de s'éclairer, de connaître; et,
sous ce rapport, nous avons souvent été amené -à dire
que les Danies ne nous cèdent en rien.

Ensuite M. Désaulniers est entré en, matière. Il a
dit enthéloriquemcnt que cette science de la Philoso-
phie, il mue l'entendait ni à la manière les auteurs qui,
témoins de ses erreurs, ont prétendu lui ravir toute
certitude et toute importance; ni non plus à la façon
de ceux qui, exagérant ses priviléges, ont voulu tout
soumettre à sou tribunal et ne reconnaître de vérités
que ce qu'elle pouvait démontrer.

Ainsi, dit-il, quand Pascal, l'un des plus illustres
peuseurs qui fut jamais, témoin des écarts dans les-
quels donnaient les auteurs de son temps, (lui voulaient
tout remettre en question, sans tenir compte des re-
cherhes dle leurs dévanciers et à l'expérience des
siucles, prononçait que toute la philosophie lie valait
pas une heure d'occutpation. de la part d'un ionnête
homme, il allait sans doute trop loin et émettait un
paradoxe insoutenable ; ce qui a fait l'étude et la gloire
des plus grands génies de tous les temps, méritant Cn
eflt plus d'attcntion et de respect.

D'un- autre côté, M. le Lecturcur a ajouté que s'il
ne fhut pas rabaisser ainsi hi Philosophie, il ne faut
pas lion plus lui donner une importance qu'elle n'a pas
réellement.

Ainsi, il no voudrait pas dire, avec certains auteurs
modernes, que la Philosophie trouve la vérité elle-mêmnue,
coulmme si elle la créait. Il lui semble que c'est l'erreur
dans laquelle est tombé Malebranche clans son livre:
de la Recherche de la Trdritéd; mais au contrairo, il lui
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selble que c'est déjà un r ale Assez beau et assez inpor-
tant pour la Philosophie que de rendre raisou à lho mine
CIe toutes les vérités qu'il connaît et de toutes les idéesý
qu'il trouve en lui,

Coune découverte laborieuse de la vérité existant en
elle-mêie, ou comme expositiou scientifque dc cette
mépne vérité connue spontanément par l'honne, il lui
semble qu'elle a une assez large part de gloire lans le
monde, et d'infiuence dans les opérations de l'esprit
humain.

Après cette exposition (le ses idées sur la mission
qu'il assigne à la Philosophie. M. le Lctureur s'est
transporté au berceau de l'Autiquité, pour nous laire
contempler les premiers et merveilleux développements
de cette science dans les écrits des plus grands philoso-

ples de Ces temps, Platou et Aristote.
Ici, l'Orateur a parlé de ces lieux magnifiques où la

Philosophie jeta autrefois son plus bel éclat; il l'a fait
avecd une richese d'expressions qu'il nous serait dificile
de reproduire, et qui ont été accueillies plus d'une fois
par les applaudissements de l'auditoire.

Lorsqu'on a passé plusieurs années à se pénétrer de
la grandeur de cette antiquité immortelle, quelle im-l
pression n'éprouve-t-ou pas cn voyant les lieux qu'elle
a reniplis de ses gloires les plus ilIusti'es !

Quelle émotion, par exemple, :iAthênes ne nous a4t-elle
pas causé, lorsque, il y a quelques années, nous avons
pu contempler cette cité ! Athènes qui occupait le
plus haut rang dans les souvenirs de 'honmme, si on en
excepte Jérusalem. Ici, tout prête au charme et à lénio-
tien (le l'âme pour admirer cette bellle patrie de la sci-
ence et du génie : Ce ciel si pur. si net et si limpide,
à qui rien dans le monde ne peut être comparé ; ce eli-
mat, cette douce température qui vous penêtre et vous
apparait comme un printemps immuable; cet air si pur
et si vivifiant qui baigne la poitrine; ce soleil, cette
lumière si vive et cependantsi douce lui prête à tous
les objets qu'elle colore une netteté et un éclat cnchan-
teurs.

Ce n'est pas tout. Voilà ce Pr-ée qui a vu tant de
gloire et tant d'évènements dont le seul souvenir rend
à l'homme lettré les pins touchantes impresssions de sa
vie et les premières émotions de sa jeunesse.

Voilà la ville avec ses murs adossés à cette mnontagne,
et qui sont aussi autant de souvenirs ; cet Acropole écla-
tant de verdure, recouvert des plus parfaits monuments
de l'art; ce 'arthéno7i si fumeux ; le nzplc de la Mx;
les propylées, construits des marbes éclatants de Paras
et du Panthéliúe, et qui malgré tant de siècles, sein-
blent n'avoir rien perdu et conserver encore l'éclat, la
blancheur qu'ils eurent au temps illustre des Périelès.

Dans le lointain, ce mont Hlymette, qui se présente
comme un bouquet de verdure; devant keil, ce pano-
rama dont chaque point a eu son histoire dlans la imé-
moire des hommes, et qui. brille surtout des splendeurs
que lui a conquises, pour jamais, le genie dés leato s
Aristote, des Socrates et des Démostlènes.

Là, c'est l'lllysus qui se déroule comme un ruban
dans la plaine ; ici, les jardins d' cidcadmus où le divin
Platon initiait les hommes aux sources enchantées ce
la philosophie la plus noble et la plus subliie, expri-
mées dans un langage séduisant et immortel.

Ce n'est pas tout: des cris éclatent, des voix sonores
se font entendre sur ces -ives si célèbres; et pour les
oreilles habituées aux études classiques, il est facile de

reconnuaître, dans ces expressions retentissani tes, u n écho
de la langue divine que parlèrent atre.fis les lomre
Ut les Désmiosthènes.

Mis, qual contraste! Autrefois la vie en ces lieux
maintenant rien que des souvenirs et des tomîbeaux. Ici
le voyageur entend des voix qui s'interpellent par ces
noms si connus : Aristidis, Socrolis, eoida, Temàis-
toelis,-)cmosthenis. Ces noms évoquent eu lui les plus
imposants souvenirs; iais tandis que son esprit, pour-
suivant ces grandes ombres, s'attache au temps passé,
il regarde, et bientôt il s'apperçoit qu'il n'a plus devant
lui que cde pauvres bateliers, pressés autour du navire,
s'appelant les uns les autres Cu se disputant avidement
le bagage des voyageurs.

Involontairemetc, à un tel aspect, on se prend à ré-
fléchir. Ici pense-t-on, la gloire, la grandeur, la célébrité
ont passé ; et coumne tout ce qui est humain, elles ne
sont plus. Elles manquaient de cette base inébranlable
sur laquelle il faut que soient appuyées les Icose> hu-
maines pour pouvoir braver la suite des ôges et des
tctnps, la TVerité.

Cette vérité a pourtant laissé des traces dans les écrits
des rantds génies do ce temps, et c'est ce dont 31.
l'Orateur nous a entretenu dans la suite de sa muagnifi.
qlue lecit ur.

Il a passé en revue ces brillantes parcelles de vérité,
mêlées à tant d'erreurs qui se trouvent dans les teuvres
de la sagesse païenne antique. Quand on la contemple
dans ses plus grands représentants, on est d'abord sur-
pris (e tout ce qu'elle a pu trouver; mais en l'étudiant
(le plus près, on ne tarde pas de recon n:útro combien elle
était éloignée de ces notions saiues qui constituent la
vraie doctrine.

Ainsi Socrate et Platon, frappés de l'ordre matériel
du imonde qui nous entoure. guidés par l'instinct moral
que Dieu a mis au cSur de tous les hiomumes, ont bien
reconnu un Dieu souverainemt intelligen t, tout puis-
saut, iiifin imnn t éclairé, infiniment saint et bon qui

gouverne les hoiimes, et qui doit les récompenser ou les
punir suivant leurs ouvres.-Dans l'hommne, ils ont bien
vu aussi une alme faite à l'imîîago divine, âie spirituelle
et immortelle, devant avoir le complément de sa destinée,
dans un monde 1 milleur.-Ils oit su reconnaître de
plus que la destinée de cette ;îinme est l'accomplissement
du bien moral; que par cet accomplissement, l'iime
devient agréable à son Auteur et semblable à lui; que
c'est ainsi qu'elle arrive à sa fin, à sa perfection et à sa
souveraine béatitude ; qtue la vraie religion est donc la
conforinité îles couvres avec la règle souveraine du bien,
autrement dit avec Dieu.

Toites ces idées grandes, nobles, véritables, donnent
une inîcontestable supériorité à la philosophie de Platon
sur foutes les doctrines qui avaient précédé, ou qui
encore de son , tenps occupaient la scène du monde.
Mais nalheureusient, là ne se borne pas la doctrinie
du grand Platont.

A côté de ce )ieu qu'il représente comme source
intarissable de l'intelligence et de l'être, il admet cieux
ordres de choses qui détruisent les perfections et la
puissaiiee infinie de sont Dieu. Ainsi, il établit qu'en
dehors de Dieu, il existe des décs qui constituent ce
monde intelligible que )ien perçoit et comprend, monde
imina-îm ire qui existerait cin dehors de lui et indépen-
daîrmmnent cde lui. De plus, avec ce Dieu qu'il recornait,
il imagine ino matière existant nécessaireient et dont
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ce Dieu, selon lui, go serail servi pour cr6er ce monde
qui e

Voilà les m n.iitO erreurs fondamnentales de Platon.
inais ce ne. sont .pas les soules, comme nous le verrons
dans un prochaim article.

(A continuer.)

Discours do M. l'abbó Vorreau, Principal de
1'Ecolo-Normnalo Jacques-Cartier 0 la distri-

bution des prix, huit juillet 1864.

M. le Surintiendant, Messieurs et Mesdames,

U y a glîoilqules.. mois, la ville de Montréal cólebrait la
naissaneo trois lois séculaire d'un de ces hommes que le
génie fait citoyens le tous les pays. Nous recevions, ces
jours derniers, le numéro ecentenairo du premier journal
qui ait circulé sur les bords du St. Lairent. Shaîkespeare
est né en :1564 la ( (azte le Quebec parut en 176. Ln-
trf) ces dates, separeLs par deux longs siecles, nous poi-
vous en inscrire une trisni lle, gJ lus inteîgees
dVélite salueront encore avec reelpeet et que,vous conser-
verez avec une reliieuse sollieitude, je n'en doute pas,
Mlessieurs Je Elêres de PEcole Normale. Il nçi s'agit

pas de rappeler h-issance d'un poëte. .l 366, la
poMsie était partout : dans la forêt, que la hach attaquait
à peine ; sur les ema libres de notre luîe: elle ùiait
sous la tente du Sauvage, dans la vie aVntreue du
colon. Nous ne venons pas non plus a incher à Poubli
un tbrillant fait d'armes, une victoire éclatante. Non,
notrei histoire est assez connue grâces I Dieu, et je serais

compris du tous si j'adressais à la ville de Montréal Les
paroles d'un poète .indien " O ville, pourquoi es-tn si
lgrande ? sont-ce tes cachemires et toir encens qi teoni
e faite si belle? C'est le sang de tes enfants: il a coulé
" sons te. remparts, sur les frontières dii it-< uinermis: cej
il sang, c'est la richesse et la gloire." La date que j'évo-
que, Messieurs, rappellera dans vos esprits des sonvenir,
plus molestes, il est vrai, mais non moins précieux ; cette
die c'est celle de la fondation de la premièrc école de
garçons dans cette ville, par le vénérable M. (labriel
Souart-d'Adoncourt. qui ainit à signer " supérieuîr du
séminaire de Montréai, premier curé dc cete ville el
*' premier maître d'èco:L de ce pays."I ( )

Cette pauvre école a été la première pierre de l'édifice
intellectuel qui s'agrandit et se comnplète chaque jour
sous nos yeux : les nombreuses maisons ou les enfants
de cette ville se pressent pour se faire instruire, l'école
Normale .aenues-Cartier, le collége de Ste. Marie, celui
de Montreal, ne sont que le développement de cette pre-
miere institution ils un forment le couronnement neces-
saire. Anjourd'hui, après deux siècles, nous sommes
fiers do pouvoir révéler le nom trop peu connu, de cet
horme de bien, qui comprenait le ministère subliinie,
caché sons le titre modeste de niaitre d'école qand le
vénérable J. B. de la balle venait à peine de ilaître: un
siècle avant le pieux OvCrberg, et le nuageux I'stalozi,

M. Souart était fils d'un apothicaire d1 dnr d'Orléans,
il avait étudié la médecine qu'il pratiqua plus tard avec
la permission. du St. Siège. Sa jeunesse avait été bril-
lante : sa .vocation à l'état ecclésiastique fut assez singu-
liCre. Il avait un caractère doux et extrèmement facile.
A peine arriv6 ici, il comprit qu'il fallait être autant hoin-
Ie d'action que de conseil ; sa fortune, qui était considé-
rable, il la mettait au service do tous: des communautés
religieuses et des pnauvres colons dont totites les ressour-
ces. consistaient dans un courage à toute épreuve ; du
voyageur aventnreux, qui comme la Salle cherchait
des terres inconnues et une route impossible. M. Souart

(1): M.Sounirt en preninrt ce titre n'vait sans doute Cn vue
le " gouvernement do Montrùnt" seulement.-Réd.

ne refusait personne. Les pertes qu'il subissait trop sou-
vent étaient largement compensées à ses yeuîx, par Pac-
croissement gae recevait la coluiie naissante. L'étut des
enfants, d -j assez nombreux, attira surtout son attention.
Wais avant de raconter ce qu'il fit pour eux, permetez-
moi de dire ce qu'était alors cette ville aujourd'hui si
vaste et si florissante.

En 166', Montréal ne comprenait que quelques mai-
sorts, baties principalement des deux côtés de la rue St,
Paul, sur une longueur qui commençait vers la rue St.
.loseph et s'étendait jusqu'au deld le la rue St. François-
Xavier. Le premier Séminaire s'élevait ain face du fleuve,
un pen ci arrière île la place actuelle de la Douane ;
Péglise était it Ilâôtel-Dieu, qui vient aussi de disparaî-
tre. Le fort, avec ses quatre bastions et son enceilue te
longs pieux, domminit la 1oiite-à-Callière et protégeait

.abitaton : derrière tout cela la forct primitive s'éten.
dlait a perte île vue et faisait onduler avec les accidents
dt terrain soit immense nappe de verdure.

Le Montréal, dit la soeur M1lorin, ci parlant d'une
a époque assez et rapprochée de'celle-ci (1659), le Mon-
n tréal était fort petit cin nombre d'habitants et en terres
" défrichées. Chacun d'eux n'avait qu'un fort petit dé-
a sert, -à cause qtue les lroquois, nos ennemis, ie per.-
" mettaient pas de s'écarter beaucoup de son voisin afin

l 'être secouru au besoin: aussi ce petit peuple vivait-
« il en sainîts, tous unanimement et dans une piété et
a une reliion envers Dieu tels que sont maintenant de
I bons reliLieux. Celui d'ntr'eux qui n'avait pas en-

tendt la "Ste. Messe un jour de travail, passait parmi
e les autres quasi pour excommunié, à moins qu'il n'eût
" des raisons et empêchements aussi forts qu'on en de-
t mande aujourd'hui pour s'exempter dle péché mortel
Id aux jours de fêtes et dimanîcles. On voyait tous les
I hommes de travail à la première messe qui se disait
i avant le jour pendant Plhiver et dans Pété i 4 hieures

ti du matin, aussi modestes et recueillis que le pourraient
" être les plus dùvois religieux; et toutes les femmes à
I une autre qui se disait à S h. Elles ne cédaient en
' rien à leurs maris ci dévotion et ci vertu.

,, Rien ne fermait à clef dans ce temps, ni maisons,
H ni coffres : tout était ouvert sans jamais rien perdre.

I Celui qui avait des commodités 01 suflisance en aidait
it celui qui en avait moins, sans attendre qu'on le lui
l demandât : se faisant au contraire un grand plaisir de
" le prévenir et de lui donner cette marque d'estime et
l d'amour. Quand l'impatience avait fait parler dure-
e ment zt son voisin on autre, on ne se couchait point sans

" lui en faire excuse à genoux.
i Enfin c'était une image de la primitive E2lise que

i ce cher Montréal dans son conmîenclement et progrès
c'est-ài-dire pendant 32 ans environ."

La population pouvait être alors de 30 à-10 familles:
cette année même, le 11 Juillet, Mgr. de Laval dans sa
visite pastorale, confirmait 61 personnes, 47 du sexe
masculin et 17 du sexe féminin. Quatnt au nombre des
enfants nés dans cette ville, les. régistres de Péèpoque
nours permettent Le constater qu'il y en avait 32, agés île
6 - 15 ans, c'est-à'-dire, fi cette période île la vie où
l'homme se forme par ldîîcation et l'instructionî. • Plus
d'un père, sans doute, devait s'attrister en voyant son fils
condamné f une espòce dl'ignorance forcée, au. milieu
îles bois, taudis que ses filles recevaient, de la Soeur
3oirgeoys, cette éducation qni a fait peidant si long-

temps de la femme canadielne 'image de la femme forte
de Salomon. A Québec, Mgr. tle Laval.venait de fonder
son Petit Séminîaire, et les derieres assemblées d clergé
de France avaient encore rappelé à tous ceux qui avaient
charge d'âmes lobligation d'étiblir des petites écoles.
M. Souart, qui par son caractère et par sa qualité le
Supérieur lu Séminaire se trouvait -le père de a colonîie
de Montréal, crut que le temps était ventu et que sur lui
retombait l'obligation de donner à la jeunesse cette ils-
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truction que les ordonnances des lZuis de France et. des le soleil levant trouvo au bord de l'eau, voici ce qu'il
Evêques enlevaient aï des mains profanIs. lins répondrait, comme le jeune Eliacin

Peut-être, Messieurs de PEcole Modète, ainieriez-vous
à connaître les noms de vos premiers devanciers. Ici, J'aidore le Seignîenîr.; on m'explique sa loi
nous ne pouvons que nous livrer -à des conjectures. Par.. Dans son livro divin on m'appredà lu lire
mi les jeunes montréalistes de Pépoque en ige die fré- Et dlii de Inn Mnn, Je commence à Péer!re.
quenter l'école, je trouve les noms de beßer, de De Mla-
gîan, de Chrites LeMoyne, plus tard Baron le Lo,- Ce programme nl'e peut-être pas forme les savants,
zueil, Chevalier de St. Louis. Gouverneur le Trois- mais il a donne au Calada des hoummes île cSur et d'é-

livières, celui de Montréaî pendamit plusieuas ants nergie :il a jeté dans noire race cette vitalité que toute

et par interni de toute la Nouvelle-France ; les noms la science d'aujourd'hm si elle n'était aidée du même

d'hommes moins célèbres, il est vrai, mais non moins esprit, serait inpàissante a lui conserver.

utiles dans une colonie naiSSante, Prudhomme, Desca- Permetetz-mo Messieurs, de vous esquisser rap:de-
ries et Desroches. Puis, ' mesure que les annes le per- ment Phistoire de cette école. Ici mn tiel scIa tr
mirent, le brave St. 1-é6!ne, à qui Mgr. Ie Laval se facile ; je n'aurai qu'i manlndr d'un mémoire déjà pré-
plaisait à rendre un ri beau ténoignage de vertu ; d'Iber- pare par ce travailleur iifatiigable, qu'il faut toujours
ville, le heros canadien par excellence ; les deux Chàù- nommer quand il s'agit de recherches hiistorques, l.
teauguay ; Bienvile. fondateur de la Novle-O ans ; mandur Viger. J'espère que ce travail sera ui

de Beaujeu, le vainqueur de la Monongahéla, les d'-ille- jour'eeple de leur supérieur. pplsieu.rs mmbres dt
boust, les Le Gardeur, les enfants d Marq is de n au- S minai e e e ur i s i eur plusRau r , om y eu
dreuil. Plusieurs de ces brillants jeunes gens, qui nia' delinaire ays. firSt ireltnaitrs: M M. onjuyer, Rcmy et
quirent dans cette ville et dont nous devrions voir les Ie, l. lay. t i a Souart retenait toujours purr lui le
noms inscits sur nos monuments, complétèrent sansitre, dont il était si jaloux, i presquîer maUre décole.
doute leurs études à Québe ou cin France ; mais l, S'et école, c'était sa lrpriété, pre ile sa îèsiîlce :

rand nombre ausi, il est facile de le constater, durent c'est l qjuil faisit lection le domicile, sun i
Becontenter de cette première instruction ; la guerre ne folon T esil de rentaitér, e n e ces
laissait que très-peu de répit, il fallait prendre les armes colon. Toutefois, il se entait veillir, le nombre ls
à douie-ans comme lesecund Biervildle, â quatorze omme i c menait lctis er. Lirs, Ijarllisiapect de la
Tberville, pour ne les abandonner qu'avec le dernier souf- ville comi.înelçait .l canger. paroissiale e le
fle de 1.a vie. Tous Cepenlant pcusòrent dans les leçons second séimîaire, celui qui cxiste encore, s'élevaient
de l'éeolte banté de cœur, ene énergie de carac- sur lit rue Noue-Danie avec quelques rues habitations.

cette~~~~ ~ bo* .I czr.et nrged arc L'éceile avait Zuilvi son rondateuir, qui songea ài liii donner
tére, ce fonds de religion nui disýting-uaienlt nos ancêtresLeleaitsvisnodteqmoge imdnr
et cui ont faitd de e nos. ue forme plus stable pour l'avenir. Sous ses auspices

etpqui ont leiit de cete ieu ue péiie d ho. et bien probablement par ses conseils, quelques citoyens
Représentez-vous, Messieurs, le venerablc M. S Luart, formèrent, cri 1.686, une association, une espèce dle cnm-

tel que D!usieurs d'entre vous ont pu contempler mn autre munauté ensetgnante,à laquelle les messieurs de St. Sul-
prêtre non moins vénérable le St. Sulpice, le bien re- piee doniièret ni demi-arpent île terre au coin îles rites
gretté M. Roupe, Il est environné de ses écoliers: leur Notre-Dame et St François-Xavier, on face du Sémi-
teint est bruni par le soleil, le costume rappelle beaucoup naire. M. de la Faye fournit P'argeîut pour payer la miii-
celui de fleuri IV courant au mlieu des montagnes dlu son en bois qu'on v cnstisait, et M4. Souart pour
Béarn. Le voisinage du fleuve et desands bois, le con- acheter une ferme, vers la rivière St. Pierre, àI la 1ointe-
tact des enfants de la forêt, la vie a la fois austère et à-'éard. 'associationt, remit, en 1693. tulis ses biens
guerrière de leurs parents semblent avoir comnmuiiiqué à la fabrique de la ville, i condition de continuer son
a leur âge une activite nouvelle, une plus grande pétu- 'uvre. Mais celle-ci se trmouvant trop pîauvre, et, l'un
lance. Plus d'une lois sans doute, la leçon aura étl ou- autre côté, considlrant " qu'il était le la dernière inimpor-
bliée pour une course en canot sur la petite riviere, I lance de faire continuer les dites écoles, qui et un
l'antique Chaussée de Castors, 1Hochbelaga des Iroquis : ouvrage pour a plus grandl gloire de Dieu, de bien
ou pour une excursion dans la prairie. Mais un mot, « et d'utilité publique pour la paroiisse, qui si elle venait
un regard du maître chéri rétablissait l'ordre et corrigeait e à mflanquer felait un tort coisidérab!C à la dite paroisse
tout: on promettait de faire mieux i l'avenir. Ce n'est e et .à lédcation îles enfants de cette ville, qui sont
pas vous MM. de lEcole Normale qui blanrez Cette « très nombre,"' la Fb is-je, pour tous ces
bonte paternelle. motifs, pria le Sominaire de prendre les biens et les

Parfois un silence profond se faisait clans la classe. obligations le la Société.
Le maître aurait pi entendre battre ces jeules cours qui De 1693 jusqu'en 1838, le Séminaire demnma seul
se pressaient autour de lui. L bas sur le fleuve, on chargé d cette école. Farmi les noms des maîtres qu'il
voyait glisser le canot ennemi avec ses sanglants tro- y employa, il en est in que je ne sacrais passer sous
pliées: le tocsin jetait I alarme, le canon appelait les silence, c'est celui de M. JeanîJacqtes Talbot, clerc mi-
braves : c'était lIroquois qui venait tenter une surprise, noré, , qui enseigna, nous disciit les mémoires dlui temps,ou qui emmenait prisonnier le père de quelque pauvre ü avec une peiie et un travail infini pendant 40 ans, cdeéoliîer, pour le faire mourir au milieu de ces supplices, al 1716 à .1756."
dont le rcit glace de terreur. En 1789, l'école était fréuentée, d'après Mgr. lii-

Il y avait cependant pour eux des moments de dou- beri, par plus dle 300 enlants.
ces jouissances et de pieuses ambitions. Le limnnche, Dès 1733, il était devenu nécessaire d'y joindre des
les jours de fêtes, on quittait voloniers le fusil,. Paviron classes de latinité. Mais, en 1773, le Séminaire les
pour revêtir les livrées éclatantes du sanctuaire. Parai- transporta au collége qu'il venait d'ouvrir aiu Château
ire au lutrin, porter Pencensoir fumant, eni face de la Vaudreuil, sur la phice Jacques-Cartier. Tel est le lien
multitude, sous les regards d'une mère : aucune récom- qui unit, danis cette ville, lenseignement classique ù l'en-
pense au monde, n'égale celle-Id. Mais ces enfants seignement élémentaire : l'enseignement des Petites
de chSur devaient défendre plus tard les armes à la Ecoles se trouve encore continué dans ce collége de Mon-
main, l'autel qu'ils avaient environné de leurs chanits et tréal, où, hibr encore, ious allions applaudir les succès
de leurs prières. littéraires, philosophiques et scientifiques de nos jeunes

Quel pouvait être alors ce que nous appelerions aujour- compatriotes. Deux dates encore et je'termine. En 1796,
d'hui le progr:amme des étuctes de cette première écule ? il fallut établir au fiubourg St. .Latrent, une succursale
Si, franchissant l'espace île deux siècles, il nous était que l'on confia aiu Père Lucet, de rigide mémoire. A
donué d'interroger un de Ces enfants vifs et alertes que partir de cette. époque, les écoles vont se multipliant
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dans tes differenus quartiers de cette villh, tours fondées
et mainlennes par le Sminairo.

En 18.38, le Seminnire qui venait d'appeler ec Canada
les enfMans du Vénbrable LaSalte leur confia 1lmuvre

de M. Souart après l'avoir dirigée et fait prospérer pen-1
dant 174 ans, Deux ans pprés, les Frères ta lranqportè-
rent à leur belle résidence ie la Rue Côté, là où s'élevait
autefois le Chàteau le Maricour, et la maison de la rue
Notre.-Dame fut momentanément transformée en iaga-
sic. Mais bientôt, et sous nos yeux, elle a été remplt-
cée par un édifice que ious adminrons litus et où nous
aimons u11s0 réunir, le Ca/inet de Lecure Paroissial.

Il seme qlu'il y I pur les lieux, comme pour les
hommes, u espce dé cousécration que le temps rend
plAs atgîule. Voyez notre mocest echapelle de Binse-
Cours sicr le site choisi par Marnrie Bouraeoys. Vez
nrfre àl àextrImh de li Poi nte-à-Catlile, en' face du

pr, ce mniumeIt qu'oi élme Du commerce avec un
ue qui. frappe dwnnem sinon ddmiratioL. A

linsu, de ce x (li le coilsiliseiit, i! idt quera â la
posiérilé nU ce cn de terre fut le prenier lerceau de
ilontiréal, w que i même reposerenît les os de ses pre-
mniers labitanis. Le Cacc d ledure Patiroiial rap-
pel!era mssi aux citoyens de eette v l qe leus aveu x
s ont veinis Waseoiren cet endroit plait se laire iccn cer
aux premism sciences de la ve : couvenir d'aut:nt plus
précieu que nous ne pouVOUs pas nous agenouiller cil où
ile ont prié, et que nos cendres ne sronrl pa mêlées aux
icars. La litlérattcre ne saurait avoir dans Cette ville uni
temple plus digne d'elle .e s lm que pennt 150 ans
des voix eenureS siont fait entendre etquc la emence
de la parole a été largement distribuée. A vrmai dire les

murs a m nt clangé: t'ombre qui le prmiège pcotégeaii
la Imladodsle mua ision lie bois te 16S : c'est ecoare St. Su-
pico qci y enîscigne avec le même zéle et le même dé-
voueiment. Oh ! si la jeunesse de Mlonctróni conmpreitii
bien ce que peuvent li réserver dans emr les senc-
ces et le lettres, le go ût labitude du travail, nous la

verricnns se presser enc foulc aux leeicres publiqces, cuc
Cercle Littéraire et à V Union Catholique.

fluis je mn 'ncbiie MM. : je miarte aven trop de
mcn liqaic (14 un passé que j ip cecds i n mcinadiiro ccci ci j ir et quci ce reîccc ciil det Iii-irc ccie SM11w
mes yeux,s cct atiuecn cffort d' ia intion: j'oublie le
piésent : ces prix, Ces livres, ces iplômines, Sout mcc'a-
vertit que je dois exciter bien des inpaiences.

tardonnez-moi: avec ces souvenirs et ces dates, jai
veu dis un autre cge, et je mnspcrços que j aice ài
conter, et un peu ; S'rminer, couiie sU javas vui
d'ci siècle. Blais au moniiit cù icos éls vocnt s'èioi-
rcner dle cette ninison, gnand in carrière de Penseignce-
mient s'ouvre devant eux avec Paspect aistère le la méa-
lité, j'ai vouu leur montrer un le ces exemples qui for-
tifient, et qui, a eux seul, inuisei autant que tous les
disconrs.

Le nîorc de M. Sonait vous rappellera la digct; o,
Pi même temps, les devoirs de votre missioi. 0tle e
belle, elle est grande, parce qu'elle est avant tout iUm
mission de dérouement et d'abnégalion. Ncoutez pas

qceu gi vous tromperaient eu exagérant I iile que vous
êtes appelés à jouer danus la sociiét. Mais, d'Un autre
côté, ne soyez ni surpris ni ailligés, si vous recitrez
dc Pindifértence et parfois du mépri Le mérite no

cipe pas toujours la première place dans le monde, et la
vertu est souvent Oblgéeé de se cacher. Non, messieurs
n'ambhionnz pas la glaire du mode il ccn est une autre
plus di:ine de vats: c'est cette splendeur. qui, au dire de
Eriu, environne ceux qui oct enseigné le bien et laW

vérité. Mmseigner, ce commniquer les richesses de
in intelligeice et de son cour c'est remettre entre

des niainsplus jeuiies et plus fermes ce llaibeau quce
l'épiiscTemnt de chqulice jour ne nlous permet pas de tenir
assez élevé pour éolairer au loin. Ce flambeau, la reli-
gion et pautorhé vous le ocGent. De grac, imessieurs..

n'allez ni Je brber au premier obstacle, ni Penfoiuir sous
le boisseau. Prenez pour vou la devise du saint prêtre
qui a ouvert ici la carridre de J'enseignement élémen -
taire soyez, mais dans toute IólnlT>oe de ces mots,
soyez les premitiers taitres d'école du Canuda.

. M. J.
Fýrii!leiît d'iul icou

Prononcé par le tdv. Messire M. François lyacinthie Prévost,
prêtre dle St. Sulpice, dans l'ßglise paroissiale de Mont-
réal, rour la fée nationIae cie la St. Jean Baptiste, 24
juin 1850.

INFi.UESCE DE LA ELIGON. (1)

blessieurs,

S'il est des devoirs que la Patrie exige de
tout citoyen, il ci est aussi que la Religion lui
cormuande. Ces devoirs, vous les avez com-
pris, vous les connaissez parfaitement L'éclat,

a o . rnpresseen avec lesquels vous
celébrez cette fête, nous cr sont un stir garant.
Oui, Messieurs, ces bannières nationales avec
leurs emblèmes religieux, cette harmonic sainte
nolée aux chants de la patrie, ce concours des
citoyens de toutes les classes clans le temple,
ces voux formés aux pieds des autels pour la
prospérité commune, tout cela ne dit-il pas han-
lement que vos cours ne battent pas moins pour
la Religion que pour la Patrie ; et que, si vous
êtes iers du sang qui coule dans vos vejnes,
vous ne l'êtes pas ioins du précieux héritage
de la fSi que nos pères nous ont transmis. Ah!
puisse ce précicux germe, se développant tous
!es jours, servir eflicacenent a la prospérité et
an bonheur de notre jeune Canada! Puissent
les enfants de cet heureux pays goCiter toujours
cete paix, cette tranquillité, cet ordre qui en
sont les doux fruits.

Mlais ces vSux et ces souhaits que forme ci
ce beau jour votre patriotisme ne sauraient se
réaliser qu'autant que vous serez fidèles à muar-
cher sous l'étendard de la Religion. Les arts
auraient beau briller, le coummerce deurir, les
lumières s'étendre, toujours scra-t-il vrai de
dire que la Religion, et. la religion seule, pourra
soutenir notre pays et le rendre heureux : et
bientôt nous verrions le corps social, dont nous
flisons partie, se dissoudre dans lanarchie, ou
s'abrutir dans la servitude si la religion ne le
vivifiait plus ; car ' si Dieu, dit le Prophète, ne
garde lui-môme la Cité, n'est en vain que veil-
lent à ses portes ceux qui sont préposés à sa
garde.*I

Telle est, Messieurs, la pensce que je viens
aujourd'hui développer devant vous, veuillez

it) Ce projet :de discours, trouvé parmi les anciens papiers
de M. Prtvost, était loin d'étre complet: nous donnons ici
ce QUe nous Avons pu en reuedir comme un souvenir de ses
preniers travaux, au début de son ministere à la paroisse de

iMootréal.
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nie guivre. en ur'accordant votre attention et
surtout 'votre indulgence.

Un des plus grands désirs de lhomme, c'est
de voir régne' partoutl'ordre, cet ordre qe
réclament impérieusement le besoin des famiil-
les et celui des patticuliers. Mais cet ordre si
nécessaire, qui le procurera à la société, qui le
lui donnera ?. La Religion et la religion seule
car tout ce qui peut contribuer au bonheur de
lhomiîe soit comme individu, soit comme men-
bre (le la société, la religion seule en est la
source et Porigine. Interrogez tous les siècles,
consultez toutes les traditions, fouillez dans les
plus anciens monuments de l'histoire, et par-
tout vous verrez que là où il n'y a point eu de
religion, il n'y a eu qu'anarchie, désordre et
confusion.

En effet, la société ne peut se maintenir heu-
reuse qu'autant qu'elle peut mettre un frein aux
passions et aux vices qui en troublent la tran-
quillité. Or, ce frein où le trouver? nulle part
ailleurs que dans la religiou.

En effet, serait-ce dans les lois humaines? Il
est vrai que la crainte le la loi, celle de Pauto-
rité qui veille à son exécution ou de la peine
qu'encourt celui qui la viole, opposent une digue
puissante a l'entraînement du vice et prévien-
nent par là bien des crimes. Mais si cela est
certain, il est certain aussi que la loi humaine,
n'atteignant que le crime qui s'est produit au de-
hors, n'a aucune action sur la volonté coupable
qui l'a enfanté. Elle arrête bien le bras, mais
elle laisse au coeur toute sa perversité: au fait
matériel se termine toute son action ; tout c
qui ne nuit pas visiblement au bien public
n'est plus de son ressort.

Que, multipliant les moyens de répression,
qu'élargissant'les prisons, que dressant partout
l'échafaud, le législateur parvienne à intimider
l'assassin, à refouler dans l'ombre le malfaiteur
armé du poignard, aura-t-il extirpé par là du
sein des sociétés, le poison qui les ronge ?
(Suivent les indications d'un développement que
nous n'avons pas le droit de .compléter, et qui
se terminent par cette citation bien appropriée
du Cardinal de la Luzerne :)

" La loi humaine n'est qu'une faible barrière
opposée à un torrent ; elle ne pieut arrêter que
les rochers qu'il roule; et quand ils se seront
amoncelés,ils finiront par lont raîner elle-même ;
tandisque laloi religieuse est une digue insur-
montable qui repousse le choc continuel des
eaux: c'est le commandement que Dieu a don-
né aux flots de se briser sur le rivage "hùc
usque venies. Il faut donc pour maintenir l'ordre
dans la.société un frein plus fort que celui des
lois humaines.

Où donc encore le trouver ce frein ? Sera-ce
dans l'intérêt que lhomme a de se montrer ver-
tueux ? Mais n'est-ce pas une chimère de sup-

poser que cet intérét prévale sur l'entraîne-
ment dles passions mauvaises ? 1Kn effet quel
langage tiendraiktil cet 'intérêt, lorsqu'il se trou-
verit en conflit avec celui du vice ? Quel
infutience exercerait-il sur l'homme passionné,
lorsque celui-ci potirrait dérober ses convoitises
aux regards du public, sous le voie impéné-
trable d'un secret assuré ? Que gagnerat-il, par
exemple, sur l'injuste détenteur d'un bien dont
personne ne reve;.dique la propriété ? Comment
pourrait-il persuader à l'innocence indigente
de résister généreusement aux appas de la sé-
duction? Comment persuacerait-ià l'homme
que le malheur pousse au crime, de demeurer
dans une vertueuse pauvreté ? c'est donc en
vain que la philosophie prétendrait trouver dans
l'intérêt privé une autre barrière contre les
passions et les vices.

Il Sans Plespérance des biens à venir, écrivait
un des coryphées du philosophisme du dernier
siècle, on pourrait mettre la vertu et l'innocence
au nombre des choses sur lesquelles Salornon a
prononcé son arrêt définitif: vanité des vaniiés,
lott est Vanité."

Qu'on ne vienne pas encore nous vanter le dé-
sintéresseneit, la bonne foi, la probité, les sen-
timents d'honneur et de délicatesse, comme
existant chez les hommes pour qui d'ailleurs
la religion n'est qu'un nom.

Ici Porateur ayant réfuté directement cette
nouvelle chimnère, dépeint, avec trop de vérité,
l'influence des hommes pervers sur les desti-
nées des sociétés.

Que deviendrait le monde, dit-ilgouverné
par de tels hommes ? Ce qu'il deviendrait, écou-
tez bien, chrétiens mes chers concitoyens. Vous
n'auriez pas seulement à gémir sur vos autels
renversés, sur vos temples démolis, sur vos
ministres égorgés ou futigifs, etc., etc. ; mais
constitution, lois, justice humaine, tout dis-
paraîtrait, et il ne resterait plus que la force
et les passions. Tout le monde voulant com-
mander, personne nie voudrait obéir; on se
disputerait le pouvoir avec rage, et lEtat dé-
chiré, deviendrait bientôt la.proie de la haine
et de la cupidité des factieux. Devenu indé-
pendant de toute autorité et libre de tout devoir,
l'homme ne reconnaitrait plus d'autre règle que
celle de ses désirs, d'autre loi que sa force.
Ainsi done, oubli profond des devoirs, mépris
pour la vertu ; ambition, volupté, devenues le
mobile de toutes les actions; tout ce qui fait
le bonheur des hommes r6unis en société, com-
me la concorde et la paix, 'union domestique,
l'amitié fidèle, la tendre compassion, la mutuellQ
sécurité, à jamais bannies ; familles désunies,
parents 'armés contre parents; tel serait l'état
déplorable où aboutirait fatalerent une société
régie par des principes anti-chrétiens. Aussi
s'écriait le patriarche de l'impiété: " Si le
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monde état gouverné par des athées, il vaudrait
utant être sous Pempire de ces êtres infernaux

qu'on nous peint sans cesse acharnés contre
leurs victi mes."

Et d'ailleurs, n'est-ce pas li, au langage des
saints livres, l'état des peuples sans religion
c Un peuple entier, nous dit le Prophète, se1
rmerat homme contre homme, voisin contre voi-
sin ; et avec un grand tumulte, l'enfant se lèvera
contre le vieillard, la populace coure les grands,
parce qu'ils ont élevé leur langage et leurs
inventions contre Dieu.? Jeionsn efiet, Mes-
sieurs, nu regard un arrière, et un spectacle
fécond en désastres ie nous monrera-il pas
lPoecomplissemnenL trop réel de cette effroyable
prédiction ? O France, n'en fis-tu pas la cruelle
expérience, quand sur les débris do trône ot de
l'autel, quand sur les ossements du prltre et du
souverain, parut la philosophie avec sonr
de Tereur ! Que de sang ce règne d'un jour
ne versa-t-il pas dans tesvilles et tes campagnes ?
Que d'horreurs iecita-t-il pas ciez tes enfants ?
que de rines cette philosophie n'amoncela-telle
pas sur ton sol ? lt forsque la Religion reparut
dans ton sein, que de désastres ne lui ftllrit-il
pas réparer, combien cicatriser de plaies ?

De tout ce que nous venons de dire, concluons
hardiment, Messieurs, qu'il n'y a que la religion
qui puisse maintenir le bon ordre et les mours
que seule, elle veille à la sureté des individlus
et à la conservation des fanilcs ; un un moi,
que seule, elle est la base de tout l'ordre social.

Qu'ou lui laisse don exerer son ei re,qu'on
lui permette d'introduire partout son code, qu'on
ne s'oppose pas à son acion bienfaisante ; et
bien lom de nuire a la société et d'en arrêter
les progrès par ses lois, marquées au coin d'une
sagesse infinie, elle cn fera fonctionner tous
les rouages avec une précision, une justesse et
un ensemble aduîirables. Seule, elle main-
tiendra une parfaite liarionie entre les chefs
et les subordonnés, prévenant chez les uns les
désordres de 'anarchie, chez les autres l'abus
tyranniqudu pouvoir. D'elle même,elleclassera
les membres de la société, les plaçant dans des
conditions diverses, mais en leur assignant des
fonctions, en leur imposant des devoirs qui nian-
ront d'autre but que le bonheur commun. Elle
fera régner la justice chiez le magistrat, la pro-
bié chez le négociant, le désiniéressement chez
le ministre d'Etat, l'amour du travail chez Par-
tisan, chez tous Ploignement du vice et la pra-
tique clu bien, source de tout dévouement et
des actions héroïques.

Il n'est donc pas besoin d'insister d'avantage
sur une vérité palpable et dont vous êtes tous
convaincus.

IL.

Mais, si la Religion est la base de l'ordre

dans la société, ellè Pest aussi de sa prospérité
et ne son bonheur

Je regrette beaucoup, miiessiersti, que le temps
ne me permette pas de développer cette der-
nière réflexion ; cependant, avant de terminer,
disons-eu quelques mois.

La prospérité publique consiste surtout dans
Pamour du Iràvad, dans l'activité du commerce,
dans la gloire des arts, dans le progrès des
lettres; dans cet esprit de géneroseit qui ins-
pire tous les sacrifices, qui accepte tous les dé-
vouements. Or, je vous le demande, la religion
en isant du travail une obligation, et de Poi-
siveté un vice, ne favorise-t-elle pas efficace-
ment l'industrie ? ne protege--ele pas le com-
merce, en) condainait la mauvaise foi, les
supercheries, les banqueroutes frauduleuses, les
spéculai us mtjustes, les ntreprises téméraires
qui compromettent la fortune publique et l'ai-
sance des familles.

Est-ce donc sérieusement qu'on pourrait se
demander si la Religion est utile -à la prospérilt
des Etats ? Fut-il jamais une vérité plus évi-
dente : parcourons en efTet, les annales scienti-
fiques et litéraires des nations, partout nous
veirous que, parmi cette foule de savants dont
l'histoire a immortalisé les noms et le souvenir,
le plus grand nombre appartient au christianis-
me. Ainsj dans les aris ou les sciences, est-il
quelque branche où le ctholicisme ne puisse
se glorifier d'avoir donné lessor au talenu, en
li fournissant les modèles les plus parfaits?
N'est-ce pas lui qui anima le pinceau des
Raphaül, et qui créa lArt moderne en fécondant
le genie puissant de Miehel-Ange ? Que d'ora-
teurs n'a-t-il pa produits ; et même jusque dans
la poésie, que de modèles n'a-t-il pas formés ?
Nest-ce pas le christianisme qui enflama le
génie des Augustin, des Jérômne, des Bossuet ;
lui qui forma Pli'me des Fén6lon, des Ravignan,
des Lacordaire ?

Parcourons l'Asie et l'Afrique aux premiers
siècles de PÉglise; quel spectacle ravissant de
gloire et de scienne, de lumière et de civilisa-
lion, ne présentaient pas ces contrées, alors que
le lambeau de la foi y brillait dans tout son
éclat. Mais hélas! quelles ténèbres, quelle
ignorance, quel esclavage et quelle barbarie
depuis que le catholicisme a abandonné ces
peuples nfortunés

Que dirons-nous encore des sentiments que
la teligion st inspirer à ses enfanîts ? Quel
dévouement ! Quels sacrifices ! Les annales
de lEglise ne sont-elles pas remplies des
services qu'elle a rendus a l'iu naie, d'age
ca âge, de siècle en siècle ? Et qui ne sait que
le même esprit <le dévouement qui enfanta taint
de prodiges, ci a aussi enfanté de semblables

parmi nous ? Que de noms jiUstres ne pour-
rions-nous pas citer ici dont la Pairie aussi bien
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que la Religion s'honoreront toujours ! Rappel- sur cette mailson, et elle n'est point tombée,
Ions-nous setleient ces prêtres, enfants du parce qu'elle était fondée snr la pierre." (St.
pays comme nous, brisant par une vertu surhn- Math. ch. 7, v. 25.)
maine los liens les plus chers, et s'en allant,
en grande joie, arroser de leurs sueurs et de ALLOOUTION
leur sang des contrées lointaines et sauvages,
sans autre espoir, sans autre désir que d'arra- p rwionéo par Messire M. F. H. Prévost, sur IOu'vre d
cher à l'ignorance, au malheur et au crime, des.
hommes qu'ils n'avaient jamais vus. Ra ppel- vouncluad h 1c ne
Ions-nons encore ces associations d'lomme Norus Na ne saus trop vous recommandr, N. 'F, de
jeunes gens, de femmes mêmes, euvres toutes Priter des avantages do cette excellente Inst.itution,
de foi, et du sein desquelles le pauvre rece- U.et te Bibliothèque est composée des meilleurs livres de
vent du i le te pauôe is s piété, de morale, de religion, sans excepter les ouvrages

du titi riche le travail et ltiui , ils se qui, exempts de toute suspicion dans la fbi et dans lesrapprochent, s'unissent et travaillent de concert mnSurs, peuvent servir à l'orneuent de 'esprit, coume
au bien commun. Contemplons ces inetitution à l'avancenent et au progrès de la science. Voici déjà
touchantes que le christanism e a rultiphees près de onze ans, qu'elle est ouverte aux Catholiques de
autour de nous. Que de biens n'en a pas roti- cette ville, et Dieu sait quel bien depuis son existence
ré et n'en rbt ire pms encore la patrie. Ici, la a été opéré par son moyen dans toute la paroisse.
sour de charié recueille les enfants délaissés ; ln bon livre, dus une Auîille, instruit, éclaire.
là, l'humble frère des Ecoles Chrétiennes, en. fortifie et convertit. Les avis et les instrucuions que
seignant à Penfance les éléments des lettres, la l'on reçoit, s'efacent bientôt de la méinre, s'ils ne
doctrine des sciences, et la doctrine plus pré. sont entretenus par la lecture des bons livres, La piété
ciease encore des devoirs, forme des cilovens et l'amnour' de Die sont connue un feu qui sentetient
pleins de patriotisme parce qu'ils s peins par l. bonnes pensées et les santes affecions. Or, où
de Religion. pmseton les pensées ahttureset les pieuses affecunns?

Dans de bonnes et saintes lectures.
O religion sainte, que: tu es belle ! que tu es L'admirable converion di St Augustin AU comi

divine ! Ah! périsse ma droite plutôt que (le moncée par la lcur du lre de l S e elle fat
ne point vivre et de ne point mourir dans avancée par lexemple de deux courtisans qui s'taient
ton sein ! Uni à toi d'esprit et de cur, Convertis on lisant la vi de St Antie; elle Rt eni
je bénirai toute mia vie, cet heureux instant où achevée par la lecture du Nouveau Testament qu'une
régénéré en Jésus-Christ, 'ai commene à con- vo'x du Cie lui Commanda d

batte sos te ýlednà ! Oe qu inakng entiendre ces proles'. priez tt1 lisez. Ce f'ut par le
battre sous es étenards Oui, que aa langec opéra le c nt t.
s'attache à mon palais, si jamais je t'oublie, et é a l ( v l l t
si tu n'es pas la première dans mes chants et meut qu'il abudona ses biens; et après avoir donné
mes cantiques. Voilà mon serment solennel, a p ju'a mes hats il prtait avec lui mon
que cet autel sacré en soit toujours le témoin im, du Nouv, Tesbcu, et diit on le notra
fidèle ! Mais, Miessieurs, j'en suis sûr, c'est lit cdli qui m'a dépoui. Oh qu'une sainte
aussi le vôt ru à 'tous; car tons linos ai mous note lecturce a frce Que de bien il lui est donné de
Religion sainte comme nus chérissons notre fu isre'!
beau Canada Oui ô Canada, nous t'aimons Nons i'eeoînanadcrons donc surtout aux 1ê'5et aux
tous, Pt ton nom réveillera toujours dans le mières de-famille d'ê,tre des premhiers abonnés -à l'e,:Ilrre
coeur de tes enfants les plus dunces émotions 5i eàelnt %c BonS Loercs Cce à Il difrus.ion (k

conserver nîotre nom et leucoertis dan s toutes les claSs s e la société, le
Mai vo chee-pr plus enombre dues enfants Tlire. ientôt

notre nationalité ; tenons par dessu. tout, es-i us ser initiés d cette première Connaissance
sieurs, à nortre Religion t enons-y de ecur et des lettres huniaiiies qui ouvre devant eux les aveunes
l'esprit ; qu'ellepréide à toutes nos Urepr- tc toutes les études.

ses ; qu'elle soit la base de fot' vie privée " A l'ide don ue cee pram initiin, ne lt-
comme de notre vie pubique ; que son Influence bi asn. ,L 'eous dit ici par na bouche un savint
se fasse sentir dans' les fanies comme chez et iux bEvandn les y bux de vos en rot onvrs,
les particu Iiers ; car ne l'ou blionîs jamais, du l'arbe tic la science du bien et dlu luaI est luis àl leur
morment que notre 1eligiou abandonnerait ce portée. Il s'agit de savoir si vous voulez qu'ils iveuit,

pays, c'en serait fait de nous , c'on serIt fait d un qu'ils nueurent; qils se noui'rissenit d'alimns sains
noue langue de nos usages et deuns lois. Au ou epoisonlésr dN u'ils devienne t caitme les Pieux 

céclairnt de la lumière qui vient (u. Ciel. ou quilsqusie u e epten son oit (lue deècemàtureo au de oc de la brute, cil s'entnnt destegons amapent so jo avc lit, quMiées qui so'tent des puits uou c'abrmsn n car une IiseuCi ié aaa, ss Préceptes, et Nu mi ossessior de la faculté de ire, il prest pus Ci
notre Nationalité deviendra comme ce solide vore puissance d'en cdiliécller l'exercie. Si vous leur
édirié dont il est parlé ldanesl'E-ngile tIo La mettez entre leurs mains d bons livres, ils les lironmt
jle est descendue, les fleuves se sont Clébol- dans la simplicité de leurs eurs; leur cuidsié so tis-
des, les vents ont sounilé, et sont venus ondre te le peu d hins que le traval leur laisse pour la
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lecture, n'évei.llerot point ci eux la dangereuse tenta-
tion de s'en procurer d'autres, et vous auire la coatsola
tion de les voir Croître Cn savoir, sans péril pour la
vertu. Si, an contraire, ces eaux pures leur manqueut,
combien u'est-il pas à. craindre qu'emportés par cette

jeune ardeur que leur inspire une connaissance nouvelle-
ment acquise, ils naillent s'abreuver à (les sources
corrompues ? Que dis-je, ils n'auront pas besoin d'aller
à la recherceli du mal ; le mal viendra de lui-mêtmte au
devant d'eux. Les bons livres se fbnt chercher ; les
livres corrupteurs, sans parler de l'attrait qu'ils pré.
sentent aux mialuvais instincts (le notre nature. nl'at-
tendent pas mêmne qu'on les désire ; ils vietnent d'eux-
mîêtmîes frapper à notre porte et se placer sous nos yeux
et sous notre iltiti.

Irdlas ! vous le savez, M. F, les mauvais livres mùulti-
pliés, de nos jours, par mîtilliers et par centaines de
itilliers, ne connaissent plus dû limites àÙ leur cours
dévastateur. C'est un torrent qui, du haut des mtion-
tatnos dont il a déchiré les flianes s'est prcipité danits
les humbles vallées, inondant les places pubtiques et
couvratnt toute la f'ace de Li terre de son linion iilpur.
Ce n'est plus seulement par les gros livres, que les
hounnes (le loisir et d'étude peuvent seuls digérer, que
le poison circule nu inilieu de nous, t;ais par cette
dissémination de petits écrits, de feuilles légères et de
brochures slspecs, infoetés du venii d l'irrligion,
rettplis d'attaques grossières ou de perfides insinuations
contre l'Eglise et ses ministres, ou enfin, flattant la plus
dangereuse des passions par le brillant les ima:gres.
Parents, fenrmez bien la porte de vos demteures à de
pareils hôtes. Un mauvais livre dans une flîînille est
tin serpent que vous gardez, qui l'era une blessure mor-
telle, ait momuent que vous y penserez le moins. E n
vain vous dira-t-on que ces livres sont coiiposés avec
esprit, que l'on y apprend la beauté du style et la
pureté du langage; que l'on y trouve des choses :nmîu.
santes et agréables. Laisserie.-vous,je vous le demiande,
Mr. F, 1:isseriez-vous ui poison entre les eains de voi

enfants, parcequ'il serait agréable an goût ? Les cou-
vririez-vous des vêtetients d'ut pestiféré, parecqun'il,
seraient d'une forme élégante et gracieuse ? Les engage-
riez-vous à aller se r'éeréer ait dessus d'un goufire. parce
que sa surfîce seraient couverte de verdure et de fleurs?
A ceux qui vous vanteraient ainsi ces livres suspects.,
répondezleur, avec tut grand saint et titi gran(d savant
aussi, St. Augustin , que par ces Mauvais livres on
n'apprend pas à devenir éloquent, mais à devenir
vicieux ; et que par ces lectures amusantes, on apprend
à connaître cle mal sans horreur, . en parler sans
pudeur, à le commet're sauns 'eClenue.

Mais comment éclialper à ces piéges si habilement
tendus sous vos pas ? quel remède apporter à ce tmaI qui
mctace de dévorer les parties cîteore saines du corps
mltoral? quelle barrière opposeri à cette contagion des
Ilauivais livres qui s'étend et gagne de proche Cil proche
Comume un nre ugrène? Un seul moyen de préservation,
une seule chance de salut nous est laissée, c'est de
combattre le mal par le bien, le mensonge par la vérité;
c'est d'offrir, pères et mères, à vos eifatits qui ont le
goût et le teips de lire, de bons .livres pour leur ôter
la tentation d'en lire de dangereux et de mauvais; par-
là voUs pourrez neutraliser ci quelque sorte l'action du
poison par celle de l'antidote, si, mualgré votre vigilance,
le poison arrive jusqu'à eux. Or, c'est justement pour

venir àl votre aide et à votre secours, en mettant à votre
disposition une riche collection de livres aussi instructifs
qn'anmusants, que l' uvre des Bons Livres a &l5 insti-
tuée an inilieu de vous. i' (vrc des Bons Lirres est
comme' un arsenal nmuni de toutes piècecs; ou plutôt c'est
cette tour de David d'où pendent mille boucliers, où
chacun puisse s'armer du casque du salut et du glaive
de la parole pour la défense de son plus précieux patri-
moionie.

A l'aide encore de l'erre des Bons Livres, vous
pouvez, M. F, utiliser ces longues veillées d'autonne,
où sans cela vous seriez, comme bien d'autres, exposés
à vous laisser aller à une profane joie. Sous l'iimpres-
sion de ce charme innocent d'une bonne lecture, vous
oublierez les labeurs de la journée ; ou, si c'est un jour
de fMte, vous prolongerez avec bonheur le saint repos
qui Li a consacré tous les instaits.

Quel spectacle digne des complaisances du ciel, s'écrie
le saint Pentife à qui j'emprunte aujourd'hui une bonne
partie des paroles que je vous adresse, quel spectacle
que celui d'une famille chrétienne, réunie le soir autour
du foyer domestique, après les travaux des ehumps
ou les pieux loisirs du jour du Seigneur ! L'heure de la

I prière commune a sonné, iais on veut la fire précéder
d'une lecture édiiante. Alors l'heureux privilégié de
l'instrulltio, vers lequel se portent tous les regards avec
une dmiration mêlée d'envie, ouvre un de ces voluies
que l'uvre les Bons Livres a mis dans ses mains et
qui lui Ihurnissent tour à tour les sujets de lecture les
plus variés, les plus utiles et les plus attrayante. C'est
tantôt une solide explication des principales vérités de
la foi; tantôt PlHistoire de la iteligion et de l'Eglise où
se révèle à chaque page le duiit de Dieu ; c'est la vie
des saints, ces héros dl Cliristian ismne, nos lumières,
nos protecteurs et nos modèles ; ce sont enfin des anec-
dotes imîorales, les traits les plus touchants des Ecritures
inspirées de Dieu. Chacun prête à ces lectures une
attention recueillie. Les petits enfants boivent d'une
oreille avide les merveilleuses et naïves histoires d'un
Joseph, d'un Tobie, d'un Daniel qui ie s'effaceront
plus de leur mémoire. Les vieillards méditent les
oracles de la Sagesse éternelle auxquels ils comparent
les proverbes des anciens qu'il ne faut pas mépriser, et
les maximes qu'ils ont apprises d leur longue expé-
rience ; enfin, tous se sentent exhortés intérieuremnîct à
admirer Dieu dans ses ouvrages, à bénir sa Providence.
à porter avec résignation, et la malice de chaque jour.
et le poids de toute une vie pleine de misres, Cn vue
de la récompense promise.

Qu'ils sont donc précieux les avantages que l'on peut
retirer de l'établissement au milieu de nous de l' u'vre
des Blions Livres. Sachons done 3. F, en profiter. cin
;,iue (le nos intérêts les plus chers, et de ceux de vos
familles. Puissent nies paroles vous y porter; c'est là
tout le vou de mon ceCur ! .Iimen.

ALLOCUTION
prononcée par Messire M. r. Il. PrCrost, il ocer.sion da

]'ouverture ies école.
Dcflnlrus a huc loquilur.

Hier, les Frères des Ecoles Chrétiennes ont recoi-
inencé leurs écoles; et vous ýtcs avertis que demain
les Socurs de hi Congrégation rouvriront leurs classes
dans la ville et les faubourgs. Outres ces écoles, il on
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existe encore quelques-unes teies par des imatres et
des maîtresses catholiques, sous le eontrôlo de la Lgis-
lature et la direction de visiteurs exelusivelnobt entlmo-
liques. Ainsi, coiue vous le voyez, les facilités ne
vous umnquent pas pour faire participer vos enfiuts
aux bienfaits d'une éducation solide et chrtkiene tout
ensemble. . Il n'est pas de ville, sur tout ce contitinent,
que la Providence ait aussi richement dotée que celle-ci
d'institutions et d'établissements de tout genre, où la
jeunesse de tous les rangs et (le toutes les conditions
peut recevoir une éducation aussi durable que propor-
tionnée à ses besoins. Gardez-vous donc, mes frères,
de retenir vos enfants chez vous; le faire, ce serait
manquer à une partie essentielle des devoirs que vous
impose la paternité, Car, il ne faut pas croire avoir
tout fait, p ar avoir donné à vos enfants les lliment.,
le.vêtement, les soins nécessaires au développement de
leurs forces et à la conservation de leur santé. Ils ont
aussi une fne inuortelle, qui vit de vérité et qui se
développe et se perfectionne par la vertu ; une imne
destinée àl une fortune plus laute que toutes les rielbesses
et les félicités d'ici-bas.

Qui leur donnera le lait de la doctrine céleste ? Qui
leur rompra le pain de l'intelligence ? Car l'homme
ne vit pas seulement de pain matériel, mais de toute
parole sortie de la bouîhe de Dieu. A vous, pèros et
mères, à vous (le jeter dans ces jeunes ines les pre-
mières semences de la vérité et de la vertu. Que s'il
vous est permis d'alléger votre fardeau en le partageant,
vous n'en êtes pas pour cela déchargés, et vous n'en
restez pas moins toujours les premiers maîtres et les
premiers éducateurs de vos enfants. Oui, c'est sur les
genoux d'une mère que le petit enfant doit apprendre
à bégayer sa première prière, à louer le Dieu créateur,
a bénir le Dieu sauveur, -à ainier le Jésus de la Crèche,
le Jésus du Calvaire et le Jésus du Tabernacle. C'est
encore de la bouche d'un père qu'il doit recueillir les
premières leçons de la sges:se.

Mais après avoir cherché ainsi, selon la mesure de
votre temps et de vos forces, à développer les facultés
intellectuelles de vos enfants, à les initier d'avance aux
premiers enseignements le la religion, de la morale et
de la vertu, aurez-vous tout fait ? Non, mes frères, à
vous de chercher encore à étendre, à perfectionner et à
compléter leur instruction.

Mais. dites-vous, nous ne le pouvons, il faut travailler
pour subvenir à leur entretien. Suppléez donc à votre
insuffisance en les envoyant dains ces écoles où vous
avez la confiance que, en acquérant les trésors de l'in-
telligence, ils conserveront intact le trésor, mille fois
plus précieux, de l'innocence et de la foi.

Les écoles sont absolument nécessaires à l'enfant: il
ne peut pas plus s'en passer que du pain matériel qui
soutient en lui la vie animale. C'est, en effet, à1 l'école
que l'enfant apprendra ce qu'il faut pour vivre C qua-
lité d'être intelligent,, savoir : la connaissance de l'ordre
et de la vérité. C'est là que la religion s'insinuant
dans son coeur par les leçons d'un maîitre vertueux, y
portera sa lumière avec les douces aflections qu'elle
commande. Sous son inspiration, il appretidra à con-
natre ses devoirs et surtout à les remplir. C'est là,
enfn, (lue son esprit s'agrandissant et se perfectionnant
par le travail et la réflexion, il n'en deviendra que plus
propre à remplir les devoirs de son état et à exercer les
fonctions vers lesquelles vous le dirigerez plus tard.

Quelle honte pour vos enfants, si à,leur entrée dans le
monde ils se trouvaient, par leur :ignorance, au-dessous
des autres 1 Qu'ils possèdept à perfection, tant que uus
voudrez, les agréments du corps, qu'ils soient beaux de
figure, qu'ils aient de bonnes manières, s'ils sont sans
instruction, ce ne seront que des fruits de. belle appa-
rence sur lesquels l'Sil se porte avec satisfaction pour
un momtent, mais que leur insipidité fait rejeter aussi-
tôt qu'on y a goûté.

Nous n'insisterons pas d'avantage, car, Dieu merci,
vous savez apprécier le bienlîit de l'éducation ; ces
quatre mille ennatits qui fréquentaient, avant les va
cances, nos écoles catholiques, en sont une belle preuve.
Que votre zèle, cette année, loin de s'affaiblir, prenne
au contraire, un nouvel accroissement ; car, mes frères,
travailler à donner à vos enfants une éducation iorale,
chrétienne et. solide en même temps, C'est travailler
dans Pintérêt de votre pays. L'avenir d'un pays dépend
de la culture qi sera donnée aux générations n:ais-
saltes. " Il suflit, cri effet, écrivait uin grand évêque, il
suflit d'ouvrir les yeux pour comprendre la dépendance
nécessaire qui subordonne les destinées d'un peuple à
l'éducation de la jeunesse. Une nation se recrute sans
cesse des génirations que lui versent les édecs, comme
l'océan W'alimente dies fleuves qui se déchargent dans son
sein. A près quelques révo.lutiois d'années, elle s'est
renouvelée tout entière par ses ailuents, et s'est faite,
par conséquent. -à leur nuage. L éducation fut toujours
et partout le moule où la société prit sa florma. Si
l'enseignement, à tous les degrés, a pour premier fbde-
ment la loi religieuse et morale, on peut prédire que la
société sera, dans un avenir peu reculé, empreinte de
ce double caractère et marchera dans des voies ie jus-
tiee. de sagesse et de prospérité. Si, au contraire, ce
fondement essentiel manque, ou n'est posé dans lédu-
cation que comme un hors-d'ouvre, un accessoire, ou
une vaine formule, vous livrez le vaisseau de IErtt, au
hasard de toutes les tempêtes que peuvent déchaîner
des passions sans règle et sans frein.' (1)

Mais voulez-vous, mes frères, que vos enianlts retirent
de leur éducation tout le fruit que vous êtes cii droit
d'attendre ? Deux choses sont a bsolunen t nécessaire-
l'assiduité et l'union entre les parents et le maître ou la
maitresse.

D'abord, l'assiduitá-Il est presque impossible qu'un
enfant profite de ses éeoles, s'il n'y est assidu. S'il est
présent un jour et qu'il manque l'autre, les leçoins du
maître seront, sans ordre pour lui. Ne pouvant en sai-
sir l'ensemîble, il ne les comprendra pas, qne dis-je, il
ne pourra pas même comprendre ceux de ses compagnons
plus assidus et plus réguliers que lui. Il finira par se
dégoûter, par s'ennuyer et se laisser aller à un désou-
vreient complet, qui le rendra inisupportable àù lui-
même comme aux autres. Veuillez done, mues frères,
envoyer fidèlement vos enfants aux écoles et n'allez pas,
pour les moindres raisons, les retenir chez vous.

Il faut, en second lieu, que l'accord règne entre les
parents et les personnes chargées de l'instruction de
leurs enfants.

Ce serait une imprudence bien grave de prendre fait
et cause pour un enfant que son Maître ou Sa itititresse
aurait jugé à propos de punir ; désapprouver seulement
en sa présence leur conduite en cette occasion, ce serait

(1) Le Cardinal Giraud.
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paralyser tous leurs effols ; ce serait enfin détruire,
Jusque dans leurs germes, tous les fruits qu'il aurait dû
recueillir de leurs soins et de leurs peines. Car, ne lou-
bliez pas, il n'est point d'éducation possible pour les
eulînIIts qui nanquent de conllance et le sbordination
à 'égard do leurs miiaitres.

Qu;el ordre, en effet, pourra régner dans une école
ou l'oit aura fait disparaître la subordinatioi ? Co-
iiient, alors, s'entendre et donner des leçons ? Et puis
si ce maître ou cette maîtresse m'ont auennu moyen de
se faire obéir, de vaincre lia paresse et l'indocilité de
leurs élèves, quels progrès pourront-ils en attendre laits
la science conn e dans la vertu ? Done, mues frères,
arrive-t-il qu'un enfnlit se plaigne à vous des procédés
(le ses nîntres à son égard, n'allez pas, tout de suite, li
donner gain de cause. Que vous hissiez alors vos repré-
sentatioiis .t qui <le droit, rien de plus juste ; umis, <le
,grâce, encore ine ois, n'allez pas aussitôt éclater cri
reproches et en paroles fàehieuses et amères. D'abord.
en bonne et loyale justice, il est défendu le contdaumner
personne, à moins de l'avoir préalableilent entendu;
puis, un enfiant qui peut se proiettre de trouver des
défensenrs dans ses parents contre ses maîtres, ne craint
gure plus les uns que les autres. Il sera sûr décap-
per presque toujours à la peine ; et, s'il est obligé de la
subir quelquo fbis, il sait qu'on le dédoimiuagera par
des caresses et des comphdiances, ou qu'on le vengera
par des reproches. Une pareille conduite, je vous le
demande, mes frères. n'est-ele pas propre à encourager
ui enfiut au mal ? Pourqnoi éviterait-il des fautes uiu
tournent, :iisî au profit de sa passin ? Ne rloublions
done pas, rien n l'est pus propre à détruire, dans un
enfant, les plus heurenses dispositio)nS, que la eniduite
déraisonnable (le certains parents qui sont toujours (lis-
poJs à soutenir leurs enntilts, lors imiêie que leurs
iiaitres les redresseit pour les eauses les plus légitimes.
Une telle tendresse est aveugle et insenisée ; elle gite
les plus heureux naturels, et l'enfant qui c1n est l'objCt
îîe tardera pas à se perdre.

.11 i'est plus, l et cependant il nous parle encore.

INCILOGIE.
Le Rév. Messire Modeste Foisy. en dernier lieu curé

le St. Stanislas de Kostka. est décédé à l'Hôtel-Dieu
le Mlontréal, le 11 de ce mois, à Fage île 43 ans et dans

sa 2 lème année de prêtrise.
Son corps a été transporté à P'Assomaption où il a dût

être inhli umé aujourd'lhui.
M. Modeste Foisy appartenait à la société d'une

3[esse.

JEAI NNEdlMAltlE.
IL JUoE D' iNSTRUeTImON.

(Su ic.)

-Votre conviction, dit le juge d'instruction à Guil-
lot, fut-elle que Claude prêterait argeint à Lazaire ?

- Je m'étonnais un peu du silenee de Claude, qui
nle mue fit Comprendre en rien que Lazare était hors de
peine.,

.Votre situation est grave, Lazare, reprit M. Du-
ein... JLes incoéirences se rencontrent, les impos-

Sbilités M'accumiulenL dans les réponses que vous faites...

Cliude, avare, se dcOide brusquement à vous venir en
aide; vous teceptez de lui cinq cents francs... Mais
Claude a vendu trois autres paires de bCufs dont le prix
fut enf'ermié, dans cette ceinture... cette ceinture a été
coupée sur le cadavre de Claude. assassiné avec ce cou-
teau, et jeté elsuite dans li douve... lie vol a suivi
l'assassinat...Vous avez parcouru la mime route. et
vous dites n'avoir vu personne sur le clienin. .. la lune
est demeurée eachée presque toute la nuit, et n'aurait
brillé que juste au moment où vous passiez devant ces
piêees de conviction terribles: la ceinture et le cou-
tealu...

- Qui pourrait affirmer que ce couteau m'appar-
tient ? deiatnda Lazare.

Lu juge d'instruction le prit, lc retourna, vit sur la
lame l'adresse d'un coutelier de Langres, et sur le
mîanhe, deux lettres grossierueet gravées : une II et
un

- Qne ce couteau ne vous appartienne pas, ou plutôt
qu'on ne vous ne IL connaisse pas, cela n'a rien d'ex-
traordinaire... Vous revenez d'une foire où l'on fait des
traies <le toute sorte, et vous pouvez avoir acheté celui-
CL .....

Lilzare ne trouva rien à répondre ; limplacable logi-
que de la justice l'écrasait. Il se savait innocent, et il
voyait se dresser devant lui des montagnes d'indices
dont on ferait nutant de preuves.

Jeannelarie, ses enfants dans les bras, l'Sil ealme
et fier, regardait tour à tour le juge d'instruction qui
eroyait avoir enfin rencontré son affaire ténébreuse. le
gref iler qui écrivait les questions de M. Duehchin et
les réponses de Lazare avec une précision d'automate
et de sténographe, Plhuisssier dont la bienveillance se
refrod.ssa it, à mesure qu'il comprenait que Lazare
demeurait gravement Compromis: Car il devenait pour
lui fhrt désagréable d'avoir la veille plaidé la cause de
l'ssassii ou tout. au moins de l'inculpé.

Les gendarmes conservaient une gravité froide.
Le ga:1rde champêtre bougeait sans trrVe, faisant du

bruit avec ses sabots, tortillant le revers de son habit,
mourant d'envie de prendie l< paro.le et de parler sur
l'événemenent sans avoir rien à en dire.

Le petit gars s'était l½litti dans un coin de la cham-
br. Il n'était pas méchant, mais lhabitude de vaga-
bondage avait un peu gâté cette nature légère. Il se
glisSa 11o1 loin de JieanJ r , et egardait avec l'ex-

pression d'une pitié profonde son beau visage pîle et
ses deux enfints roses et souriants.

Lui ne se souvenait point d'avoir été jamais bercé
coinime Jeaie-Maric berçait ces deux chers petits,
tandis qu'on tentait de imiettre en lambeaux Plhonneur
de leur père.

Enfin cet interrogatoire sommaire prit fin.
Lazare signa le procès-verbal, et le juge d'instruction

se retira suivit du grellier.
Les gendarmes seuls restèrent dans la maison avec

la famille désolée.
31. Duemelin monta cin voiture, partant rapidement

pour Kédon.

LE GAuDE CIIAMPE.TIE.

Le garde chaîmpêtre eonieiiça à pérorer dans les
groupes, répétant, autant que sa mémoire le lui per-
mettait, les questions adressées à Lazare et les réponses
qu'il y avait faites,
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Il fut ]l'nome entouré, fêté i on l'entraina dans
'anberge, on l'invita à dîner pour avoir plus le temps

de s'entretenir de l'éyénement du jour.
L'Is ssiat de Claude troublait toute cette popula-

tion paisible.
Les envieux lhoch;ient. la tête en accusant Lazare de

sournoiserIe.
Les bonnes gens le défbndaient chaleureusemeut, et

racontaocit les diétaîils d'une vie sans tache.
Les femmes plaignaient unanimement Jeanc-Marie.
Elle,. pendant, que le malheur qui Ibudait sur sa

maison occupait tout le monde, consoluit Lazare abattu,
soignait ses enfats., priait près du cadavre de Claude.

* c.n cuni .

Le curé de Sainte-Marie vint voir les fermniers.
Il récita les pri'res habituelles pour Claude, et

ajouta quelques bonnes paroles pour Lazare et sa
femme.

-E t-ce que vous croyez, Monsieur le Curé, qu'on
va l'emmener ? demanda Jeanîue-Marie.

- 1.1 ne faudrait pas encore perdre courage... Un
homme arrêté n'est pas un honune condamné... la jus-
liee procède lentement, avec sages- elle sait ce que
vaut la vie 'tun:e créature de iicu... Pauvre J'eanne-
Marie, c'est une rude é-preuv...

- J'aimerais mieux que l'on m'accusût, moi ! Mun-
s-ieur le Curé... Il a beau être le chef dle la fainille.
l'honnuîe. je nie sens plus dle force morale et de coit-
rage... Voyez combien il a l'air abatta... Et puls, si
l'on mne mettait on prison, il trouverait bien le moyen
de donner du pain à ses enflants... la fecrme lui reste-
rait. mais moi...

- Vous ma fille. vous vous adresserez à vo.s amis.
- Combien en aurai-je demain ? muurmura-t-elle.
- Il vous restera toujours le curé de Sainte-Marie.
A la fin de la journée, Lazare déjà gardé à vue dut

partir pour Bains.
Il commençait sa voie douloureuse.
Le juge d'instruction avait peut-être raison en aflir-

niant à sa femme qu'il venait enfin de mnettre la main
sur une af'air-e ténébreuse, dont le résulitat po>urriaLit fort
bien être un avancemnt.

Lorsque l'ordre d'enmnener Lazare fut donné aux
gendarmes qui le surveillaient, Lazare éprouva un
désespoir prolnd, subit, tqllement épouvan table que,
si sa volonté eàt sufli pour l'anéantir, il aurait désiré
tomber foudroyé.

Joanne-Marie se roidit contre sa douleur.
- Embrasse tes enfants, lui dit-elle, Dieu te fera la

grâîce de les revoir.
. - Ma kmme ! na pauvre ehère femme ! quel avenir

vous est réservé à tous !
- Dieu le sait, cela nie suflit... Quaut à toi, Lazare,

je t'ai choisi pour mari devant le Seigneur et. devant
les hommes, et je te choisirais encore: car je te sais
digne de mon respect comme de mua grande, affectioin...

Le fermier l'attira doucement à lui.
Adieu ! adieu toutes les joies passées... dit-il.
Les gendariies se sentaient prof'ondément remués,
Lazare tendit ses mains aux menottes.
Quand il fut enciaîné, Jeann-Marie pencha Luce

et Vincent vers les chaînettes, et les fit toucher par
leurs bouches innocentes.

Le cortége se mit en marche.

Jeani.Marie vonlut conduire sol cher prisonnier
jusqu'à la porte do la prison de RBain.

Elle ]'eCxorta elcore ' garder un bon courage, le vit
francehir le seuil, entendit la porte se refermer, et tomba
assise sur le ban de dpierre.

La unit tombait. .
Nil lue pouvait la voir... Ell sentit les larnes qui

lui 'oitfltint le ceur monter -à ses yeux. Les sanglots
déchiraieIt la poitrine sur laquelle elle pressait ses
deux enfants. Potr la première fois elle se sentit
thiblir. L'aiour qu'elle éprouvait pour son mari, le
culte de l'honneur, tout ce jqui est bou et saint reeeait
ci cette journée une rude atteinte. Non qu'elle accusit
Lazare, elle le savait innocent, mais elle épousait sa
souffrance et piortait à la fais le fardeau de sa huleur
et son propre désespoir.

Un brave homme qui passait, touché de compassion
en .yoyant cette jeune femme en larmes, lui denianda
ci quoi il pouvait lui être utile.

C'tait Pauberl.iste de li tc-Mire.
eannne-Marie n'avait besoin de rien pour elle ; mais

ses enfiits commenaient à éprouver les douleurs de la
faii et la fatigue de la route. Elle accepbt pour eux
une taspe de lait-; le père Maillard était un brave
hommîce. il prit en pitié! la jeune ière, et offrit généreu-
sement de la logei', elle et ses enfint, pour la unit.

Jennue-Mar-ie refusa.
- Et vous allez toute seule, conune ela, rentrer à

Sainte-Marie ?
- Oui, Monsîieur Maillard.
-- Et la peur ne vous prendra pas ?...
- La peur ! dit-elle ; quand les chagrins réels sout

si grands, de quoi pourrait-con avoir peur ?
- Vous serez bien asse, au moins...

- dJe marche bien. dit-elle.
- P loir Dieu! il ne sera pas dit qIue j'aurai laissé

une fenmme et deux petits eilfhints s'en aller par les ce-
minlîls dans cette nuit noire... Je n'aime gic'uêre atteler
mues chevaux, et mes meilleurs iais ne se hasardent
point à mue deimzanuder ma carriole... Mais je me croirais
indigne d'une prière à mon lit de mort, si je ne renais
en aide à une créature connue vots... douce comitie iun
lcie;ina, courci iIgeuse coinmme nCii lion ...

-~ Qaiid vouis m'avez trouvée, '-Monsieur Maillard,
je pleurais, cependant.

- Oui, mais vous n'avez pas pleuré devant Lazare,
j'en jurerais...Je le répòte, vous êtes une vraie f'eiie...
Cé,sar va être attelé ci une iminute...

Jeannc-Mai-e accepta cette offre amicale,
Elle monta dains la carriole avec l'aubergiste et rci-

tra chez elle : la chambre était vide...
Le cadavre de Claude, mis dans une bière, avait été

porté à l'église.
L'aubergiste s'assit un moment dans cette grande

salle, dont l'aspect paraissait véritablement sinistre.
Puis, sais bruit, il plaça dans un coin un pain de

douze livres, un poulet rôti et quelques bouiteilles
de vin.

-- Que le Seigneur vous ronde ce que vous faites, lui
dit J cane-Marie quand il voulut partir ; je sens, moi,
que je resterai toujours votre obligée.

Maillard la quitta les larmes aux yeux, la suppliant
de descendre chiez lui, si elle passait à Bains.

-Espé'rons, dit-elle avec un sourire désolé, que la.
justice me rendra mon cher Lazare, et que je lic serai
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point forcée de le sUivre d'étape en étalpe, pleurant sur
liii et sur nos cfants...Quoi qu'il arrive, je suis votre

)blIZéu, et conitie là reconnaissance ne pèse pas, j'irai
elt vous, Si janltlais je quitte le G raud-Moutier.

L'aubergiste reionta dans sa curiole et fouetta César
aVec un acharimenient. qui dut flort surprendre la paisi-
ble bête.

JTeanne-ari ne put flîrmcr' les yeux.
Elle ne se fit aucune illusion. De l'heure o' elle un.-

telit formnuler une accusation étayée par des appa-
rences qui resseutblaient à autant de preuves morales,
elle mesura la profondeur de l'abiiîte de misère qui s'ou-
vrait devant elle.

il s'agissait de traverser cet ab:-î.e de pied ferIe, le
front h:ut, et de ne point rouler en se broyant les
membres.

Elle sentit alors son me s'agrandir.
l'atieetion qu'elle éprouvait pour Lazare changea en

quelque sorte de nature elle comprit qu'elle, qui jus
qul ce jour avait été soutenue, protégée par son umri,
devait devenir protectrice à son tour, qu'elle ue pour-
rait plus suivre doucelment le sentier modeste qu'elle
coiptait traverser avec le mari de son choix.

Elle ne demn(imda point à Dieu pourquoi il la châtiait
sévèremeut, elle qui ne se souvenait point de l'avoir
jamais gravemeit ofienîsé ! Avec la .imaplicité des belles
allies, elle acpta son fhrdeau de douleurs, demandort
la grâce unique dle ne point se trouver trop au-dessous
de la tâche qui luii était départie.

Il lui fhllut (lire adieu a toutes ses joies légitimes et
peruises, à toutes ses espérances de femme et de mère.
et se répéter iure son pain de chuique jour serait un

pain trempé de larles...
Elle cuit, econne le Christ, sa mnit . et

comme lii elle accepta soln calice.

LA PRISON PRiENI'VE.

Lazare fut conduit dans une masure sombre, lézar-
dée, composée de deux pièces exiguës: l'une siplelent
terrassée et meublée de deux bottes de pahie ; iantre
garnie d'un bane, d'une table, et d'un lit de sangle.

Ce fut dans l à logette à la botte de paille qu'on le fit
entrer.

OU lui demanda s'il avait besoin le quelque chose.
Il répondit non, sans avoir la conscience précise (le la
qullestioln adressée. On ferma sui lui uie lourde porte;

inteidit grincer des clefs et.des verroux, et doineura
Sans lumière, environné de toutes les ténèbres et du
désespoir.

Ah ! Quand, deux jours avant cette horrible catas-
trophe, il s'épouvantait de la présence des huissiers et
îles douleurs qui suivent une ruine complète, qu'il était
loinr de penser que ]'espace si court de quelques heures
suhrat pour lui faire croire que le maique de pain et
d'abri n'est pas le pire de tous les maux !

Que nle pouvait-il abandonner le Grand-Moutier à des
créanciers avides et s'en aller, sa femme au bras. de-
mîiuder de l'ouvrage chez les milétayers ! Qu' 11t hu-
iiliation de recevoir le salaire d'un journalier, auprès
de celle de se trouver accusé d'uii crime, le plus l-cihe,
le Plus misérable de tous, l'assassinat pour vol.

il se demandait comment il se faisait que toute sa

vie d'lonn,êtetd laborieuse n'eûit pas prouvé victorieuse-
ment son innocence.

Lazare n'était iii un moraliste ni un philosophe ; sai
logiue restait naïve comme l'avait été sa vie, et tout
ce qui s'éloignait de cette existence lue d'un regard
échappait à son intelligence.

Il ignorait que des honues ont pu rester longtemps
probes et estimés, mnéritant l'estime de tous, et que ces
mêmes hommes se sont un jour sentis pris de la folie
du crime, que la cupidité les a saisis à la gorge, et
toute une tradition de mSurs irréprochables s'est
écroulée.

Lazare accusait la justice, la foule et cependant,
quand il se reportait à linterrogatoire du juge d'ins-
truction, il le trouvait dénué d'animîosité, calme, cm-
preint d'une sévérité sans cruauté préméditée.

- Dieu Ie punit de n'avoir point apprécié mon bon-
heur ! murmurait-il ; je ne le remerciais pas assez d'a-
voir une femme aiuable et bonne et deux petits anges
pour mue carresser... Mais cette ingratitude mliéritait-elle
un châtiment si terrible.. .C'est ini...bien fini ..Je ne
me fais point illusion: ce que le juge pensait, le tribu-
nal le pensera : ce que les voisins qui Ie connaissent
eropnient au fond de leur ilne, les jurés qui n me cou-
naissent.. point l'auront dans leur conscience. C'est trop
dur et trop aimer pourtant i MIourir est déjà bien terri-
ble, quand on a des êtres cléris à protéger, à défendre
à aimer ; mais nourir devaut eux, déshonoré, flétri
leur laisser pour héritage le nom d'un condamné -à
mort...11 graver d'autre souvenir dans leur mémoire
que celle dun adieu tait à la hlt à un b111oInne enchaîié,
oiu la forme d'une machine Ùa trancher les têtes, c'est
horrible, entre toutes les choses horribles du monde...
.Pai' beau chercher, je ne trouve rien à dire, rien pour

nie j-tifier... nChude i'a prêté Pargent; mais nous
étions seuls, lui et moi., D'ailleurs, il ci a reçu d'autre,
et cest pour celui-là qu'il a été volé.. .Pierre LondLê-
veur lui-même, le brave garçoi, ne pourra qu'affirmer
la vente...Nous devions nous retrouver sur la route...
Mais Claude iarchait plus vite, sans doute.. .Rien
rien ! que la ceinture et le couteau...e couteau marqué
dun Il et d'un V ... l'ersonne, n'aimait le vieux Claude,
rapport à. o ri ;ce niais one le dtestait ponrtant

pa's...Personne,je ne connis personne qui pût le haïr...
et, ils disenît ge c'est moi ! moi qui aiurais baisé la trace
de ses pas, parce qu'il nous sauvait de la misère en emt-
pêchant. de vendre le Grand-Moutier... C'est trop ! c'est
bien trop de douleur pour un pauvre hoime....Je ne
suis qu'un ignoranît. ln simple laboureur, sans défiance
et sans malice, et ils me retournent le oeur conune je
fhisais die mes sillons... Mes sillons, je ne les arroserai

plus de les sueurs.. .la moisson faite, l'herbe poussera
au milieu des tiges de paille, et le chant restera en fri-
chie.. .J eanne-idarie s'en ira imendiaunt, les petits pendus
à son tablier.. .Ol ! ma femme ! mi a chère et sainte
femme !

Lazare se prit à1 sangloter.
Ce fut l'explosion d'une douleur longtemps dévorée

et contellue. .. il pria, cria, pleura; il se roula sur lIa

paille. en, appelant sa femme, en nomnia,înt ses enfants,
'e éVumilîalut les ombres éiéres de son père et de sa

mère, ulrUgeux travailleurs qui lui avaient légué pour
ullique Iiflrtun. Fainousr de la terre, la sobriété, le culte

de l'honneur et toutes les saintes eroyances de la famille.
Mais ci ce moment terrible, le fermier ne pria pas,
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il ne s'adressa point Pieu pour obtenir le came, qui
accompagne' l'innocence, et le courage .née i dans.
les grandes fdversités,

iUonune, 'il but lentement la cqupe de la .isre'cn
rule, la vidant non pas dinli trai mais'goutte 'goutte,
connue s'il espérait que l'excès mwêmne de cette douleur.
le foudroierait.

La lendemain il se sentait brisé; mais ses yeux r's-
taient sans larmes, et l'itonie s'emparait de lui.

Ou le fit quitter Sa prison provisoire, et on le con-
duisit à Redonl pour l'instructiof de l'aßhire.

Sur la route, les curieux'se prèssaientç s vançaien t
s'appelaient ; on se montrait l'assassin ; on s'étonnait de
ie pas lui voir des cheveux roux et des yeux féroces;

il semblait que le criminel dût porter dans toute sa per-
sonne les stigmates de 'son action coupable.

Lazare se traînait péniblement entre les deux gen-
darmes qui l'escortuient. Il refusait de boire dans les
cabarets; mais lorsqu'il passait devant uin ruisseau, il
s'agenouillait, plongeait dans l'eau fraîche ses mains
liés, et buvait à g-rande gorgées cette eau froide qui
n'éteignait point le fuieu dont brûhdt sa poitrine.

Le chemnin était gai, les airbres chargs do fruit la
vie rayonnait dans toute cette campague, sans aspects
pittoresques et grandioses, mais dont la sé-énité pénètre.
doucement le ciour.

Les collines couvertes de bois coupaient à droite le
ciel bleu; à gauche la plaine se déroulait connue un
iummense tapis d'un jaune pâle.

Quoique les idées de Lazare ne fussent pas très-
nettes, il savait bien qu'il ne quittait la masure de
Bains que pour être enfermé dans une véritable prison
aux grands murs, à la porte massive. gardée par des
factionnaires. Le moins qu'il y pouvait passer, c'était
deux grands mois ; et encore ne devait-il ei sortir que
pour être transfléré ailleurs.

Il eût trouvé moins cruel de lui trancher la tête tout
de suite, puisqu'on le croyait coupable, que de prolon-
ger ses angoisses eli le tenant dans l'incertitude sur
l'avenir.

Enfin, il entra dans la ville.
Une lourde porte se dressa devant lui, non loin d'un

couveut dont la cloche tintait alors l'Angeli du soir.
Un gros homme à la figure rubiconde, joviale, et qui

faisait sonner ses clefs aussi joyeusement qu'un Espa-
gnole ferait d'une paire (le castagnettes, ouvrit un seul
des deux battanct, salua amicalement les gendarcs,
cligna de l'oil en désignait le prisonnier et paissa de-
vant les trois hommes pour s'installer à un petit bureau
sur lequel s'étageaient de gros régistres d'écrou.

Il fallut que Lazare diet-ât le noum vénéré île sonu
père, qu'il se plaçât le lon1g de la muraille pour que l'on
mesurât 'sa taille, et (lue le geôlier donn ifât son signile-
ment exact, en cas de tentative d'évasion.
, Le pauvre fermier s'abandonna avec une obéissance
passive. Il faisait ce qu'on lui demandait, sans s'inquié-
ter à quoi cela pouvait' servir. Quand ces formalités
furent remplies, on lui ôta ses menottes, et on le co-
duisit dans une salle déjà occupée par une dizaine d'hom-
mes à figures patibulaires.

Le geôlier lui désigna un lit de camp, y fit jeter un
matelas et uniie grosse couverture par un aide, et lui dit:

-Vous coucherez là.
Iln'y avait point de siége dans ce dortoir; Lazare

s'assit sur son lit.

La salle était vaste, h:ate de murailles.
Tis fnctres, pereîes à. trois mètres dp sol, aissai

pliser la ,hmde luniere d'une resplendissante soirée
d'été. Elles 6taient larges et . grauds carreaux; seul.
nient ]'Cnt'o enfe c t dans lequel elles étaient pratiquées
se hérissait de barres de flr i gros ardillons.
- Les murs étaient couverts de plitre jaune, d'une

teinte d'ocre à l'oeil.
Pendant un moment le silence régua eutre les pri-

sonniers.
L'arrivée de Lazare avait natuirellemnent interrompu

les conversations.
Mais bientit le plus hardi de la bande, qui sans (loute

aussi était le plus criminel, se leva, et se posant cil flee
du fermier :

-Eh bien ! camarade, lui dit-il, nous aîvons donc fait
de la peine au cinq codes ?

Lazare le regarda d'un air ahuri.
-Je veux dire que nous avons coùmmnis un délit un

tout petit délit...de quelle genre, hein ?
-Je suis innocent, répondit. Lazare d'une voix

briséo.
-F--larbleuî l reprit celui qui lui avait adressé la pa-

role, et qui répondait au nom de RIOnge-Mille, parce
que deux fois djà il s'était évadé de 13rest et de Tot.

Iol, parbleu nous sommes tous innocents ici .1qu'est.c
qui West pas innocent? .Des en'fants qui viennent de
naître, quoi ! des chérubins qui méritent une place en
paradis!...C'est bon pour l'instrue ion, ça, mon petit,
quoique, entre nous, <;a soit bien usé ! ça a tant servi...
Enfin, tu es innocent, nous le savons, nous voulons le
croire..., et si le prix Montivon dépendait de nous...

-Allons ! en v'là assez, (onge-Maille, dit un graad
blondin à l'allure dégingandée, aux cheveux d'un blond
liuve.

-Et pourquoi que je n'ai pas le droit de parler à ce
nouveau, dis, la Limace

-Parce que chacun est libre ici...
- C'est pour cela (lue je lui fais une qucstion.
-Et s'il ne lui plaît pas de répondre ?
-Il se taira. voilà tout.. 31ais ce n'est pas juste:

car enfin nous nous confessons tous ici les uns les autres
histoire d'voir confinneo dans les amis d'occasion que
l'on fait sur la route de Nelun ou de Poissy...Toi par
exemple, la Limace, tu as dévalisd une vieille fenume de
Rtocheort-en-Terre, et, la justice te doit einq ans.. -Moi,
cheval de retour, je sais ce que l'on me donnera pOur
mia peine, d'avoir cru que les roffres-forts des banquiers
ne valaient îrien en province... ; et je demandais à celui-
ci ce qu'il avait sur la conscience.

-Rtieu, répondit Lazare.
-- Mais de quoi t'accuse-t-on ?
-D'avoir assassiné.
-Ah ! firent deux ou trois prisonniers en se rappro-

chant de Lazare. En apprenant que ce pale jeune hom!-
nie était détenu sous inculpation de meurtre loin de se
sentir repoussés et révoltés, il leur sembla que Lazare
devenait immédiatement un homme supérieur. Le crime
a ses degrés, ses vétérans ; 'les grands coupables sont
plus redoutés, mais aussi plus considérés dans les prisons
que les détenus pour un vol insignifint, ou pour un
coup malheureux donné dans un moment dc colère ou
sous lmn flumence dic l'ivresse.

(A continluer-.)
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